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LE  S  P  R  I  T 

DE  LA  LIGUE , 

o  u 

histoiPlE    politique 

DES  TROUBLES  DE  FRANCE, 
Vendant   les   XVL^    et    XV II. a  siècles: 

L  I  y  R  E     PRE  M  I  E  R. 

_;E  soi/Ième  siècle  est  une  époque     Trouwe* 
remarquable  dans  l'Histoire  de  l'Eu    p"ndam"\e 
rope  ,  pelles  révolutions  effrayantes  ^^^•*'"'^^** 
qui  ont  changé  la   face   de   presque 
tous  les  royai.mes.    La   Religion  fut 
le  prétexte,  plutôt  que  le  motif,  des 
guerres  civiles  qui  caractéi  ist^nt  entre 
tous  lei>  antres  ce  siècle  malhenreux. 
2 orne  I,  A 
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Selon  le  différent  génie  des  Nations  et 
de  leurs  Chefs,  1  attrait  pernicieuxde 
la  nouveauté  ,  la  haine  ,  l'ambition , 
3  amour  ,  la  jalousie  ,1a  vengeance  , 
allumèrent  des  bûchers,  précipitèrent 
les  Rois  de   leurs  trônes  ,    armèrent 
la  main  du  Fanatisme  ,   et  firent  de 
l'Europe  un  théâtre  sanglant  ,  où  les 
passions   des  hommes  ,  couvertes  du 
manteau  de  la  Religion  ,  donnèrent 
le  spectacle  des  catastrophes  les  plus 
tragiques. 
^phi,^"'      L^  doctrine  de   Luther ,   quelque 
favorable  qu'elle  fut  à  la  cupidité  des 
Princes ,  avides  des  richesses  de  l'Egli- 
se,n'auroit  peutétre pas  fait  dansl'Em- 
pire  des  progrès  si  rapides  ,   si   elle 
n'avoit    été  regardée  par    plusieurs 
Membres   du    Corps   Germanique  , 
comme  un  frein  capable  d'arrêter  les 
projets  ambitieux  de  Charles-  Quint. 
L'Hérésie ,  terrassée  par  cet  Empe- 
reur, trouvait  souvent  dans  les  Prin- 
ces Catholiques  des  ressources  qui  la 
rendoient  plus   formidable. 

Les  paix  simulées  que  ce  Prince 
faisoit  dans  la  nécessité  de  ses  affaires, 
les  conférences  et  les  disputes  d'éclat 
!^u' il  permettoit>  ses  Edits  contradic-; 
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toires ,  ne  faisoient  que  mêler  les 
Catholiques  avec  les  Luthériens  ,  et 
hâter  la  ruine  de  l'ancienne  Religion. 
L'esprit  d'enthousiasme  s'empara  des 
nouveaux  Evangélistes,  tantôt  répri- 
més trop  durement  ,  tantôt  lâche- 
ment tolérés.  Une  multitude  de  sectes 
germa  dans  le  sein  de  l'Allemagne  : 
il  en  sortit  des  monstres  de  férocité  , 
de  batbarie  et  d'impudicité  ,  tels  fu- 
rent les  Anabaptistes  ,  qui  foulèrent 
aux  pieds  les  Lois  ,  érigèrent  en  dog- 
mes des  abominations  détestables,  et 
s'élevèrent  des  trônes  ,  d'où  ils  ne 
purent  être  précipités  que  par  le  car-i 
nage  d'une  infinité  de  malheureux  , 
qui  s'étoient  laissé  entraîner  au  tor- 
rent de  la  séduction. 

La  crainte  de  la  domination  Au-  E"  îoh«. 
trichienne ,  plus  que  le  zèle  de  la  Honé^i*. 
Religion ,  rassembla  les  restes  des  an- 
ciens hérétiques  errans  dans  [qs  fo- 
rêts de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie. 
Leur  nombre  ,  grossi  par  les  sectairea 
chassés  des  Étals  catholiques, s'accrut 
à  proportion  des  atteintes  qu'on  vou- 
loit  porter  aux  privilèges  de  ces  Peu-î 
pics  fiers  et  belhqueux  :  il  fallut  une 
politique  ptrLde  ,  àQs  trahisons  ,  de 
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lâches  assassinais  ,  pour  les  faire  pas- 
ser sons  le  joug  qu'ils  redouloieiit. 
-,fe''ef*''en  L'Iiéiésie  triomphante  en  tant  de 
frusse.  Jfenx,  ne  lit  que  de  loibles  progrès  en 
Pologne  ,  où  il  n'y  avoit  point  de 
partis  qui  eussent  intérêt  à  l'étendre .' 
quelques  exemples  de  sévérité  suffi- 
rent pour  l'intimider  et  la  faire  pres- 
que disparoitre  ;  mais  l'appât  d'une 
Couronne  la  rendit  souveraine  en 
Prusse.  Ce  pays  appartenoità  l'Ordre 
Teutonique  :  le  Grand-  Maître  ,  Al- 
bert de  Brandebourg , secoua  le  joug 
de  ses  vœux  pour  se  marier,  et  rendre 
le  sceptre  héréditaire  dans  sa  famille. 
La  plupart  de  ses  Chevaliers  l'imitè- 
rent ,  et  transmirent  à  leur  postérité  , 
à  titre  d'héritage  ,  les  Couimande- 
ries  ,  dont  ils  n'étoient  auparavant 
que  les  dépositaires. 

La  Faction  qui  avoit  appelé  de 
ete..D„ne.  Danemarck  en  Suéde  le  farouche 
Chnstiern  II  ,  avoit  les  Eveques  a  sa 
tête  :  c'en  fut  assez  pour  venger  sur 
leur  Ileligion  les  cruautés  du  tyran. 
Gustave  sut  habilement  profiler  de  la 
disposition  des  Peuples  ,  encore  fré- 
mi  isans  du  massacre  de  tout  le  Sénat 
et  des  principaux  Seigneurs,  fait  à 
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Stockliolm  par  ordre  de  Cliristiern.  Il 
publia  que  cette  barbarie  ëtoit  l'ou- 
vrago  des  Evéques  ,  et  rendit  odieuse 
leur  Rebgion.  Pour  s'afiennir  sur  le 
trône  de  Suède  ,  il  y  multiplia  les 
Luthériens  ,  et  s'en  fit  un  rempart 
contre  le  parti  qui  lui  étoit  contraiie. 
La  même  politique  engagea  Chris- 
tiern  III ,  fils  de  Frédéric  ,  Duc  de 
Holstein  ,  qui  avoit  ravi  le  sceptre 
de  Datiemarck  au  cruel  Christiern  II, 
à  s"appuyer  de  la  nouvelle  Religion 
contre  la  puissance  des  Evéques  Da- 
nois ,  toujours  attachés  à  leur  ancien 
Roi. 

Les  Suissesfurent  peut-être  les  seuls  Ensui^ad 
qui  s'armèrent  par  un  vrai  zèle  dé- 
pouillé de  tout  motif  humain  ;  aussi' 
leurs  divisions  ne  durèrent-elles  pas 
long  -  tems  ,  quelques  batailles  les 
terminèrent.  La  doctrine  Catholique 
et  celle  de  Zuingle  eurent  leurs  bor- 
nes assignées  ;  et  les  efforts  qu'elles 
ont  fait  réciproquement  dans  la  suite 
pour  les  passer  ,  ont  toujours  été  ré- 
primés sans   guerres  civiles. 

On  ne  peut  se  tromper  sur  les  mo-  tfrc1:"^ïiî 
tifs   qui  déterminèrent  Henri  VIII  à  ^"'^•' 
changer  la  Religion    de    ses  États. 

A  iij 


6  L^ Esprit  de  la  Ligue. 

L'amour  et  le  dépit  lui  tinrent  lieu  de 
conviction.  L'appât  des  richesses  de 
l'Eglise  ,  distribuées  aux  Seigneurs  , 
les  rendit  dociles  aux  volontés  du 
Monarque  ,  et  on  gagna  le  Peuple  , 
en  lui  persuadant  qu'on  ne  vouloit 
que  l'affranchir  de  la  tyrannie  des 
Papes,  et  en  lui  répétant  sans  cesse 
le  mot  de  hiberté  ,  si  flatteur  pour  la 
Kation  Angloise. 

La  révolution  fut  plus  lente  en 
Ecosse  ,  parce  que  les  révoltés  n'em- 
biassèrent  les  nouvelles  opinions  qu'à 
mesure  qu'ils  avoient  besoin  d'adop- 
ter des  sencimens  conformes  à  ceux 
^^s  Anglois  leurs  protecteurs. 
jsytb's'"  Ce  ne  fut  de  même  qu'à  l'aide  du 
mécontentement  des  Peuples  ,  déjà 
aigris  par  les  hauteurs  des  Ministres 
de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II, 
que  la  Religion  prétendue  réformée 
5e  répandit  dans  la  Flandre.  Peut- 
être  cependant  n'y  auroit  -  elle  pas 
subjugué  tant  de  Provinces  ,  si  la 
crainte  de  l'inquisition  ,  qui  faisoit 
trembler  le  Catholique  comme  le 
Protestant  ,  n'eut  révolté  les  Esprits 
et  aliéné  \qs  cœurs.  Les  exécutions 
sanglantes  du  Duc  d'Albe  consom-. 
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mèrent  la  rébellion.  Bientôt  oncoH' 
fondit  la  cause  de  la  Foi  avec  celle 
de  ses  impitoyables  défenseurs -.ceux- 
ci  étoient  abhorrés  ,  celle -la  devint 
odieuse  ,  et  les  Flamands  se  hArôrent 
de  chasser  du  milieu  d'eux  une  Reli- 
ligion  qui  sembloit  les  dévouer  à  la 
servitude  et  à  la  mort. 

Toutes  les  différentes  causes  qui  E"  ^^^* 
ont  concouru  en  tant  de  lieu  à  l'ex- 
tinction de  la  Foi  Catholi€[ue  ,  et  à 
l'établissement  des  sectes  contraires, 
se  sont  réunies  en  France ,  pour  extir- 
per ,  s'il  eut  été  possible  ,  l'ancienne 
Religion,  et  faire  fleurir  le  Calvi- 
nisme à  sa  place.  A  peine  Luther 
eut  il  fait  connoitre  sa  doctrine  ,  que 
l'amour  de  la  nouveauté  lui  ait  icha 
des  partisans  dans  le  Royaume.  Cal- 
vin n'eut  point  de  peine  ensuite  k 
s'iuiinuer  dans  les  esprits  déjà  pré- 
venus, et  à  supplanter  même  bientôt 
les  autres  Réformateurs  ,  par  l'attrait 
d'un  dogme  moins  chargé  de  mys- 
tères ,  et  dégagé  de  plusieurs  rites, 
qu'il  eut  1  adresse  de  faire  envisager 
comme  inutiles  et  onéreux.  Pendant 
long-  tems  son  troupeau  foible  ,  ex- 
posé à  la  sévérité  clés  Édits  et  aux^ 
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recherches  rigoureuses  des  Magis- 
trats, ne  se  conserva  que  par  le  silence 
et  la  dissimulation.  Insensiblement 
cependant  les  i~alvinistes  se  mu^ii- 
plièrenr  et  formèrenî  une  secte  nom- 
breuse ;  mais  elle  n'auroit  jamais  été 
redoutable  ,  sans  les  iniéréts  parti.a- 
liers  fjui  lui  donaérent  du  crédit  sous 
deux  minorités  tumultueuses  ;  et 
ces  intérêts,  plus  que  le  zèle  des 
deux  Pieligions  ,  enfantèrent  tous  les 
troubles. 


c-itimen-  Ce  FUT  ch  iSiQ,  deux  flns  aptés 
Douveiics  les  bernions  de  Lu:her  ,  que  ses  dog- 
î^a»ce"°'^"  mes  commencèrent  à  se  répandre  en 
France.  Cette  année  même,  quelques 
esprits  inquicis  liasardéreiit ,  sur  les 
Indulgences  .  des  propositions  que  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  con- 
damna. En  102»  ,  parut  la  fameuse 
Cerisurede  la Sorbonne  contre  Luth>  r 
lui  même  ,  qui ,  ayant  d'cibord  pris  ce 
Corps  respectable  pour  arbitre  de  ses 
différends  avec  la  Cour  de  Pi  orne  ,  se 
répandit  ensuite  en  injures  contre  les 
Juges ,  que  ses  fades  éloges  n'av oient 
pu  corrompre. 
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L'ëclat  de  cette.  Censure  ,  comme 
il  arrive  d'ordinaire  ,  réveilla l'aticn- 
tioii  piiljli(jtie  sur  des  opinions  qu'on 
auroitpeut  ètrt;  oubliées,  oudu  moins 
négligées  ;  plusieurs  se  laissèrent  sé- 
duire à  l'appât  qu'elles  présenioient. 
])ès  1625,  elles avoient  des  défenseurs 
dans  le  Clergé  ,  dans  la  noblesse  ,  et 
jusque  dans  le  Peuple.  La  faculté  ne 
fui  occu})ée  ,  les  années  qui  suivi- 
r.^nt  ,  qu'à  réprimer  par  ses  Censures 
\'ts  Prédicateurs  et  les  Auteurs  ,  qui, 
tantôt  ,  sous  des  propositions  équivo- 
ques et  obscures ,  iusinaoient  des  sens 
faux  er  dangereux  ;  tantôt ,  plus  har- 
dis ,  [)résentoient  ouvertenient  le  ve- 
nin  de  l'hérésie. 

Le  Parlement  ,  par  ses  Arrêts  ,  se- 
conda puiss.'iniment  le  zèle  des  Doc- 
teurs ;  et  en  1028  ,  les  Evéques  rom- 
pirent le  silence  ,  que  la  crainte  d'ai- 
grir les  esprits  leur  avoit  fait  garder. 
Alors  le  Cardinal  Duprat ,  Chancelier 
de  France  et  Archevêque  de  Sens  ^ 
et  François  de  l'ournon  ,  Archevêque 
de  Bourges  ,  depuis  Cardinal,  chaciirs 
à  la  tête  du  Concile  de  leur  Province  , 
lancèrent  des  anathémes.  L'année 
suivante  ,  les  bûchers  s'allumèrent  ea 
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France ,  et  Louis  Berquin  ,  Gentil- 
homme du  pays  d'Artois  ,  plusieurs 
fois  averti  et  épargné  ,  fat  brûlé  dans 
la  place  de  Grève. 

pro"".«"'      Cette  terrible  exécution  alarma  les 

nT  d^^Ka"  sectaires  ,   mais  sans  les  décourager  ; 

y^t^^  ils  n'en  travaillèrent  que  plus  vive- 
ment à  gagner  Marguerite  d'Orléans, 
Reine  de  Navarre  ,  la  plus  sûre  pro- 
tection qu'ils  pussent  avoir  auprès  de 
François  I  :  elle  étoit  sœur  de  ce 
Prince  ,  qui  l'avoit  toujours  tendre- 
ment aimée  ,  qui  la  chérissoit  en- 
core davantage  ,  depuis  les  services 
essentiels  qu'elle  lui  avoit  rendus  pen- 

^     .      dant  sa  prison  en  Espagne»  35   C étoit 

Brantôme,  i       t»  a  n  7  \ 

^ledeMar-  3)  ditErantomo.  ufie  Princesse  de  très- 

guérite,  _  ,  .  '  ,  , 

y^  grand  esprit,  tant  de  son  naturet 
■ji  que  de  son  accfuisitif'i'^,  douce,  d'un 
génie  délicat ,  susceptible  des  impres- 
sions flatteuses  que  font  toujours  les 
sciences  sur  ceux  à  qui  la  nature  a 
accordé  Ibeureux  don  de  les  goûter  : 
LeLaHu-  j>  Marguerite  ,  dit  le  Laboureur  .  par- 

revT  ,    iir  ^  o  1        n  t  i      r 

•   Gaueïnau  .  «  tao:ea  avec  le  Monarque,  son  rrere. 

I.I.P.7C6         1,    "^  •  j  O  T      ce  ■ 

u.suiy,  J3 1  empire  des  oavans  ,  par  i  aJtrection 
53  qu'elle  leur  témoigna  ;  mais  il  ar* 
33  riva  par  malheur  que  la  plupart 
P3^des  gens  d'esprit^  qui  avoient  accès 
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>3  auprès  d'elle,  er  qui  n'avoient  guère 
33  de  Religion  ,  avoient  choisi  la  plus 
33  libertine  et  la  plus  commode;  si 
33  bien  que  la  mode  étant  venue  de 
35  traiter  les  matières  de  la  Foi  dans 
33  les  cercles  et  dans  les  ruelles  ,  ce 
33  venin  se  glissa  insensiblement  dans 
33  les  cœurs.  On  commenra  à  mépri- 
33  ser  les  traditions  de  l'Église  ;  on 
33  parla  sans  charité  de  l'ignorance  et 
33  de  la  mauvaise  vie  de  qia  Iques 
33  Ecclésiastiques  ;  et  le  mot  de  réfor- 
33  mation  sembla  si  doux  ,  et  le  parti 
33  si  glorieux  pour  être  celui  des  doc- 
35  les  ,  qu'elle  tint  à  honneur  d'ëire 
>3  de  la  cabale.  Peut  être  ,  ajoute  le^ 
33  LabouTeur,  fut-elle  principalement 
33  portée  par  l'iniérét  qu'elle  avoit  de 
33  contredire  le  Pape,  selon  le  monde , 
33  quand  elle  fut  Reine  de  Navarre  , 
yi  en  haine  de  l'interdit  qui  priva  le 
33  père  de  son  mari  de  sa  couronne  , 
35  et  qui  fur  le  plus  puissant  motif  qui 
55  retint  la  maison  de  Navarre  dans  le 
35  le   parti  de   i'h>'résie   ce. 

Marguerite,  sans  embrasser  d'abord- 
ouvéïttment  les  nouvelles  opinions  ,. 
se  conterai  a  long  -  tems  de  proté-ger 
les   Suvans    de  ce  parti  ,    et   de  les^ 

A  vj. 
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mettre  dans  ses  États  à  Tabri  delà 
lîiort  cruelle  qui  les  poursuivoit  en 
France:  niaisinsensiblement  elle  prêta 
l'oreille  à  leurs  discours  ,  et  son  chan- 
gement fut  si  public  ,  que  le  Conné- 
table Anne  de  Montmorenci ,  discou- 
rant un  jour  avecFrançois  Ides  moyens 
d'extirper  l'hérésie ,  ne/it  ni  clifficulté 
ni  scrupule  de  lui  dire,  au  rapport  de 
Brantôme  ,  que  s'il  i'ouloit  bien  ex- 
terminer  les  hérésies  de  son  Ro rau me, 
il Jalloit  commencer  à  sa  Cour  et  à 
SCS  plus  proches  ,  lui  nommant  la 
Heine  sa  sœur  ;  à  quoi  le  Roi  répon- 
dit :  ne  parlons  point  de  celle-là  ,  elle 
ni  aime  trop  ,  elle  ne  croira  jamais 
que  ce  que  je  croirai^et  ne  prendra  de 
Religion  qui  préjudicie  à  mo?i  Etat,- 
Cependant  Fran(ois  I  lui  manda  de 
venir  se  jnstiiier  ,  et  la  reçut  assez 
mal  ;  mais  elle  eut  bientôt  repris  l'as- 
cendant que  ses  grâces  naturelles  et 
le  penchant  de  son  frère  lui  don- 
noient  ;  et  peut  -  être  l'auroit  -  elle 
adouci  en  faveur  des  Luthériens  ,  si 
quelques-uns  d'entr'eux n'eussent  eu 
la  témérité  ^  eni554,  d'afficher  des 
placards  pleins  de  blasphèmes  contre 
les  dogmes  les  plus  chers  aux  Catho- 


Livre  premier,  l5 

liques.  Outré  de  cette  audace,  Fran- 
çois I  signala  sa  colère  par  les  châti- 
mens  les  plus  capables  d'inspirer  la 
terreur.  Depuis  ce  tems,  Marguerite 
disbiuiul  I  ,  dans  la  crainte  d'essuyer 
une  disgrâce  éclatante  ;  et  elle  revint 
eniin,  quoique  tard  ,  à  la  Religion  de 
ses  pères  ,  dans  laquelle  elle  mourut. 

Cette  Princesse  ,    et  la  plupart  de  ni^me^^H^t 
ceux  qui  ,  comme  elle  ,  se  laissèrent  "''"f» 
aller  à  une  liberté  effrénée  de  penser, 
n'avoient  pas  encore  de  plan  fixe  de  „^<î"""  » 

T-,     -1  t   -,  .  ^  .  .  Variât,  t,  I, 

Religion  ;  ils  ajootoient  et  rejetoient 
plus  ou  moinsde  dogmes,  selon  qu'ils 
y  étoient  excités  par  leurs  Docteurs  , 
peu  d'accord  entr'eux  sur  les  articles 
contestés.  Cependant  Calvin  avoit 
déyk  paru  ,  mais  comme  un  parti- 
culier ,  entouré  d'amis  plutôt  que  de 
sectateurs  ,  et  sans  caractère  qui  le 
distinguât  de  plusieurs  autres  Savans 
du  parti.  Son  nom  n'acquit  une  célé- 
brité de  préférence  qu'en  i556,  lors- 
qu'il donna  au  Public  son  Institution 
Chrétienne  ,  qu'il  eut  l'audace  de  dé- 
dier à  François  I. 

On  y  vit  un  système  développé  qui 
fixales  incertitudes  ,  et  réunit  presque 
tous  les  esprits  dans  un  cercle  ,  dont 
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ce  corps  de'  doctrine  fat  comme  le 
centre.  Les  Ministres  ,  ainsi  attachés 
à  un  même  point  de  créance  ,  trou- 
vèrent plus  de  facilité  à  faire  goûter 
leurs  opinions.  Le  châtiment  des  Pas- 
teurs ne  dispersoit  plus  le  troupeau 
comme  auparavant  ,  parce  que  la 
place  étoit  aussi-tôt  occupée  par  d'au- 
tres ,  qui,  imbiis  des  mêmes  maxi- 
mes ,  ne  faisoient  que  marcher  sur 
les  traces  de  leurs  prédécesseurs. 

De  leur  côté  ,  les  Catholiques  atta- 
qués plus  régulièrement,  imaginèrent 
im  plan  de  défense  capable  de  rendre 
inutiles  les^ruses  etles  efforts  de  leurs 
adversaires.  La  faculté  de  Théologie 
donna  des  articles  qui  devinrent 
comme  la  règle  de  la  Foi  ,  et  un  fil 
sûr  au  milieu  des  routes  tortueuses  ou- 
ïes Calv.ni.stes  cherchoi>nt  à  embar- 
rasser les  simples.  Ces  mesures,  toutes 
sages  qu'elles  éroient ,  et  les  supplices 
non  interrompus,  n'anéièr-'-nt cepen- 
dant pas  les  progrés  de  la  séduction  ; 
Tes  novateurs  continaèrentàse  multi- 
plier ,  quoique  le  gliivo  de  la  justice 
fût  toujours  suspendu  sur  leurs  létes; 
enfin,  en  i5i5,  Fran.^ois  I  donna 
permission  d'employer  contr'eux  le 
secours  des  armes. 
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Elle  fut  accordée  à  la  sollicitation  ^^a'htT^I 
du  Baron  d'Oppède  ,  premier  Prési-  ;"*-'  <^°"t"^e 
dent  du  Parlement d  Aix,  homme  vio-  tena- 
ient et  sanguinaire  ,  qui  fit  revivre  , 
contre  lesVaudoisrassenvblés  dans  les 
vallées  des  Alpes  ,  du  côté  de  Li  Pro- 
vence ,  un  Arrêt  de  ce  Parlement , 
rendu  cinq  ans  auparavant.  «  ^^^^  tomt^h''' 
33  étoit  horrible  et  cruel  dans  la  Sen- 
yi  tenc  e  qui  fut  prononcée  contr'eux , 
3>  dit  l'Historien  de  Thou  ,  et  tout  fut 
33  plus  horrible  et  plus  cruel  encore 
33  dans  l'exécution.  Vingt-deuxbourgs 
33  ou  villages  furent  brûlés  ou  sacca- 
33  gés  avec  une  inhumanité  doutThis- 
33  toire  des  Peuples  les  plus  barbares 
33  présente  à  peine  des  exemples.  Les 
33  malheureux  habitans  ,  surpris  pen- 
33  dant  la  nuit,  et  poursuivis  de  ro- 
33  chers  en  rocheri,  à  la  lueur  des  feux 
33  qui  consumoieii!:  ieurs  ma'sjns  , 
33  n'évitoient  souvent  une  embûche 
33  que  pour  tomber  dans  une  autre  ." 
33  les  cris  pitoyables  des  vieillards  , 
33  des  femmes  et  des  enfans  ,  loia: 
33  d'amollir  le  cœur  des  soldats  for- 
3)  cénésde  rages  >  comme  leurs  Chefs, 
33  ne  faisoient  que  les  mettre  sur  la' 
3>  trace  des  fugitifs,  et  marquer  les 
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»  endroits  où  ils  dévoient  porter  leur 
>3  fureur  «. 

La  reddition  yolontaire  n'exemp- 
toit  ni  les  hommes  du  supplice  ,  ni 
les  femmes  des  excès  de  brutalité  qui 
font  rou-;ir  la  Nature  :  il  étoit  dé- 
fendu ,  sous  peine  de  mort ,  de  leur 
accorder  aucune  retraite.  kCabrieres, 
une  des  villes  principales  de  ce  canton, 
on  égorgea  plus  de  sept  cen<s  hom-. 
mes  de  sang  froid  ,  et  toutes  les  fem- 
mes restées  dans  les  maisons  ,  furent 
renfermées  dans  un  gtenier  plein  de 
paille  ,  auquel  on  mit  le  feu  :  celles 
qui  tentoient  de  s'échapper  par  les 
fenêtres  ,  et  oient  repoussées  à  coups 
de  crocs  et  de  piques-,  enfin,  selon 
la  teneur  de  la  Sentence  ,  les  maisons 
furent  rasées  ,  les  bois  coupés  ,  les  ar- 
bres des  jardins  arrachés  ,  et  en  peu 
de  tems  ce  pays  si  fertile  et  si  peu- 
plé, devint  désert  et  inculte.  Les  His- 
toriens con''iennent  qu'on  excéda  en 
cette  occasion  les  ordres  de  François  î, 
et  plusieurs  ajoutent  que  ce  Prince  , 
en  mourant ,  chargea  son  fils  de  faire 
ujie  sévère  punition  des  coupables. 
Mauvais      Au   Ueu  d'affoiblir  la  nouvelle  Re- 

effeis      des  -.     .  ,  , 

fioiences.  iigioii ,  cGs  Yioienccs ,  uetcsiees  de 
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tous  les  lionnf^tp<î  gens,  semblèrent  lui 
donner  une  nouvelle  vigueur  :1a  cons- 
tancequeces  prf^ff^ndus martyrs  mon- 
troiont  sur  l'échafaud  et  au  milieu 
des  flammes, In.sinuoit  leurs sentimens 
dans  les  cœurs  par  In  compassion. 
Jusqu'alors,  les  Calvinisîes  n'avoienl: 
osé  s'assembler  que  pendant  la  nuit  , 
dans  des  lieux  éeartés  ;  et ,  dèsl'année 
du  massacre  des  Vauoois  ,  ils  com- 
mencèrent à  braver  publiquement  la 
rigueur  des  Lois  et  les  recherches  des 
Magistrats.  On  vit  une  Eglise  préten- 
due réformée  éclôre  au  milieu  de 
Paris  ;  bientôt  cet  exemple  devint 
contagieux  ,  et  s*ëiendit  aux  princi- 
paltis  villes  du  Royaume. 

La  sévérité  de  Henri  II,  aussi  inexo- 
rable que  François  I  son  père  ,  ne  les 
eflVaya  pas  ;  en  vain  crtit  il  les  inti- 
mider en  assistant  lui-même  à  leurs 
supplices;  en  vain  donna  t- il  contre 
eux  lès  Edits  les  plus  sanglans  ;  ni  ses 
menaces,  ni  les  bûchers  rallumés  avec 
plus  de  fureur  à  Paris  ,  à  Lyon,  à  An- 
gers ,  à  Blois  ,  à  Bordeaux,  et  dans 
presque  toutes  les  villes  ,  ne  purent 
les  em[)écherde  continuer  leurs  as- 
semblées ;en  lôoy  ^  il  s'en  fit  uns  dans 
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la  capitale  qui  excita  une  émotion 
populaire  ,  et  qui  donna  lien  de  re- 
connoitrecombienleCalvinisme  étoit 
défà  répandu  ,  même  entre  les  per- 
sonnes de  la  première  qualité. 
iihinpjlnd  ^^'^  s'en  apperçut  encore  mieux 
J.^"^^!:^  ^  ^*^ l'année  suivante  parla  hardiesse  de 
François  de  Colipny  ,  Seigneur  d'An- 
LeLabouf.  delot  ,  Coloncl  de  l'Infanterie  Fran- 
çaise  :  il  s  etoit  acquis  a  1  armée  une 
réputation  de  courage  et  de  fermeté 
qu'il  ne  démentit  point  dans  une  de 
ces  occasions  où  les  plus  braves  chan- 
cellent quelquefois  en  présence  du 
Prince,  aibitre  de  leur  fortune  et  de 
leur  vie.  Henri  II  le  fit  un  jour  ap- 
peler pour  exposer  ses  sentimens  , 
qu'on  lui  avoit  rendu  suspects  à  juste 
titre  :  d'Andelot  parut  sans  se  décon- 
certer ;  et ,  quoiqu'averti  de  mesurer 
ses  termes:  »  Sire  ,  ditil  ^en  matière 
33  de  Religion  ,  je  ne  puis  user  de  dé- 
35  guisement,ni  tromper  Dieu:  dispo- 
X)  sez  à  votre  gré  de  ma  vie  ,  de  mes 
55  biens  et  de  mes  charges  ;  mais  mon 
55  ame  ,  indépendante  de  tout  autre 
55  Souverain  ,  n'est  soumise  qu'au 
55  Créateurj  de  qui  je  l'ai  reçue  ,  et  à 
35  qui  seul  je  crois  devoir  obéir  dans 
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35  les  circonstances  présentes  ,  com- 
»  me  au  Maître  le  plus  puissant  ;  en 
35  lin  mot ,  f  aime  mieux  mourir  que 
3)  d' aller  à  la  Messe  ce. 

A  cette  iiére  protestation  ,  Henri 
ne  put  retenir  sa  colère  ;  peu  s'en  fal- 
lut que  d'Andelot  ne  payât  de  sa  vie 
la  témérité  de  sa  réponse  :  le  Roi  le 
chassa  de  sa  présence,  et  le  fit  arrêter; 
cependant ,  comme  cette  disgrâce  ne 
s'étendit  point  à  d'autres  qui  en  mé- 
ritoient  autant ,  elle  fut  bientôt  ou- 
bliée :  les  Calvinistes  eurent  même 
l'art  d'augmenter  leurs  prosélytes  par 
une  nouveauté  qui  réussit.  Le  Pré- 
aux-Clercs, situé  où  est  actuellement 
une  partie  du  fauxbourg  S.  Germain  , 
étoit  alors  la  promenade  la  plus  fré- 
quentée de  Paris  .•  sous  prétexte  d'al- 
ler prendre  l'air  le  soir  dans  les  beaux 
jours  d'été,  les  réformés  s'y  assem- 
bloient ,  et  y  chantoient  lesPseaumes 
de  Marot  :  en  peu  de  tems  il  y  eut 
un  concours  prodigieux  ;  on  aban- 
donnoit  les  jeux  et  les  danses  pour  se 
mêler  à  leurs  chants  :  du  Peuple  ,  le 
goût  de  ce  spectacle  passa  jusqu'aux 
Grands  ;  la  jeunesse  de  la  Cour  s'y 
rendit  en  foule  ,  peut-être  attirée  par 
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la  licence  qui  accompagne  ordinaire- 
ment ces  assemblées  noclurnes.  On  y 
vit  Antoine  de  Bourbon  ,  Roi  de  Na- 
varre, et  Jeanne  d'Albert  son  épouse  , 
pJiis  fidelle  aux  erreurs  de  Mar^ziie- 
rite  sa  mère  ,  que  portée  à  imiter  son 
repentir. 
Cause  de      Aittsi T hérésie,q'!oiqu'attaquée sHHS . 

les  progrès,  rnénage  ment,  coin  battoir  toujours,  et 
faisoit  même  douter  de  la  victoire.  Si 
l'avantage.du  monde étoit  du  côté  des 

t^xff!lri'-  Cathoîiqres  ,  celui  (les  lettres  ,  dit  le 
Laboureur  ,  étoit  da  côté  des  Keli- 
gionnaJres  .  (jiii  ,  par  cette  raison  ,  et 
par  celle  de  la  vie  libertine  et  disso' 
lue  de  plusieurs  ,  et  même  despriiici' 
pancc  du  clergé  ^firent  glisser  le  poi' 
son  de  leur  mauvaise  doctrine  ,  sous 
prétexte  de rejorm ation.  Cha(:\\m  jour 
enfantoit  des  t'crits  qui  se  lisoient  avec 
la  plus  grande  avidiré  ;  les  nouveaux 
dogmes  y  paroissoient  ornés  de  toutes 
les  grâces  du  style  ,  et  égayés  par  des 
raillé  ries  délicates  ,  des  allusions  ma- 
lignes ,  desanecdoctes  plaisaptes  ,  ca- 
pables d'ôttr  tout  crédit  au  zèle  mê- 
me le  plus  épuré  ,  en  énervant  sa 
force   par  le  ridicule. 

Outre  le  brillant  de  la  science  et 
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l'austdrilé  des  mœurs  ,  si  propre  à 
éblouir  la  nuiltitutJe,  les  Calvinistes 
ne  manquoient  pas  de  raisons  spé- 
cieuses ,  qui , sans  rendre  une  cause 
meilleure  ,lui  concilient  souvent  jilus 
de  partisans  que  des  preuves  ordi- 
nairement obscures  pourle  grand  nom- 
bre. Ils  faisoient  adroitement  obser- 
ver que  les  coups  portés  contr'eux 
ne  partoient  que  d'une  Cour  licen- 
cieuse ,  qui  sans  doute  ne  cherchoit 
à  les  détruire  qu'à  cause  queleur  exem- 
ple étoit  une  censure  trop  éclatante 
de  ses  désordres  ;  qu'il  étoit  impos- 
sible que  l'esprit  de  Dieu  présidât  à 
des  conseils  où  on  signoit  en  même 
tems  des  arrêts  de  mort  contre  les 
Calvinistes  de  France  ,  et  des  traités 
d'alliance  avec  les  Proiestans  d'Alle- 
magne. Nos  principaux  adversaires  , 
disoient  ils  ,  ne  sont  que  des  Courti- 
sans avides  de  confiscations  ,  ou  des 
Eénéliciers  opulens  qui  appréhen- 
dent pour  leurs  richesses  ,  si  le  Peuple 
vient  à  se  désabuser  ;  enfin  ils  ajou- 
toicnt  quec'étoit  uniquement  dansla 
crainte  des  lumières  qu'ils  pourroient 
répandrequ'onpicscrivoiti(urs  écrits, 
qu'on  leur  interdisoit  la  Chaire  ,  et 
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qu'on  étouffoit  dans  des  tourbillons 
de  flammes  le  cri  perçant  de  la  vérité. 
tf^iff.TsZ      Ces  imputations  ne  restoient  pas 
tonu^ff',  sans  réponse  ;   mais  le    sérieux   des 
^"'  3'      apologies,    au  lieu  de   persuader  ,  ne 
produisoit  que  le  dégoût  et  l'ennui , 
pendant  que  la  satire  réveilloit  l'at- 
tention et    fortifîoit    le  préjugé.   Le 
mal  gagnoit  tous  les  états  ;  la  Cour  , 
l'armée,  les  villes,  les  campagnes, 
les  Tribunaux    même  ,    jusqu'alors 
inaccessibles  à  l'hérésie  ,  commencé- 
.    rent  à  lui  ouvrir  des  asiles.  Malgré 
7îv,  JK,   sa  sévérité  ,   Henri  II  se  vit  comme 
"*  ^'        investi  de  Calvinistes  ;   il  en  frémit , 
et  la   crainte  qu'il   conçut  de  leurs 
progrés ,   l'engagea  à  faire  avec  l'Es- 
pagne une  paix  désavantageuse  ^  en 
comparaison  de  celle  que  ses  victoi- 
res lui  permettoient  de  prescrire. 
Sévérité       Ramassant alorstoutesa  puissance, 

<ie  Henri  II.  .i  .  ,  •      ,      <      i  r  i 

ri  parut  détermine  a  les  écraser  du 
poids  de  son  a,utoriié  :  dans  ce  des- 
sein il  vint  au  Parlement  ,  dont  quel- 
ques Conseillers  favorisoient  et  pro- 
ftssoient  même  ouvertement  la  nou- 
velle rveligion.  Cinq  furent  arrêtés, 
entre  lesquels  étoit  îe  fiimeux  Anne 
du  Bourg  ,    d'une    Maison   illustre 
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d  Auvergne,  et  neveu  d'un  Chance- 
li«r  de  France.  Le  Roi  ordonna  qu'on 
fit  en  diligence  le  procès  aux  prison- 
niers, sur  tout  à  du  Bourg,  qiiilvou- 
loit  y  disoit-il  ,  -vo/'r  brûler  de  ses 
propres  y  eu  oc  ^ 

l'indignation  du  Prince  ,  marquée 
par  un  transport  si  violent ,  réduisit 
les  prétendus  réformés  à  la  plus  triste 
situation  :  on  en  remplissoit  les  pri- 
sons ;  personne  n'avoit  la  hardiesse  de 
recevoir  les  fugitifs  ,  de  peur  d'être 
enveloppé  dans  leur  disgrâce;  à  peine 
osoit-on  leur  témoigner  quelque  com- 
passion :  les  délateurs  étoient  crus  et 
récompensés.  Amis  ,  partisans  ,  pro- 
tecteurs ,  parens  ,  tous  se  turent  en 
présence  du  Monarque  irrité.  Les 
A  mbassadeurs  mêmes  des  Princes  Pro- 
testans  d'Allemagne ,  envoyés  pour 
solliciter  en  leur  faveur  ,  furent  obli- 
gés de  repartir  sans  réponse  ;  enfin 
la  ruine  de  la  nouvelle  Religion  étoit 
jurée,  et  sons  un  Roi  maître  absolu 
dans  son  Royaume  ,  en  paix  avec 
î>^s  voisins  ,  qui  avoit  sur  pied  des 
forces  nombreusf's  ,  déterminé  à  effa- 
cer de  ses  États  jusqu'aux  noms  des 
sectes  qui  lui  étoient  odieuses  ,  rien 
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ne  paroissoit  pouvoir  les  sauver,  lors- 
qu'un accident  imprévu  ranima  leurs 
espérances. 

£x\nT  Le  25  Juin  i559,  Henri  II  cou- 
rant dans  un  tournoi  contre  le  Comte 
de  Monf];ommery  ,  Capitaine  de  la 
Garde  Éco.-soise,  fut  blessé  d'un  éclat 
de  lance  qui  lui  entra  dans  l'œil  droit: 
dés  le  premier  appareil  ,  la  plaie  fut 
jugée  si  dangereuse  ,  qu'on  désespéra 
de  sa  vie;  il  mourut  en  effet  le  lo 
Juillet  ,  laissant  quatre  iils  en  bas 
âge  ,  une  régente  jalouse  de  gouver- 
ner, et  une  Cour  pleins  de  factions  , 
trop  aigries  et  trop  animées  pour  ne 
pas  saisir  la  première  occasion  de 
se  heurter  ,  au  basard  de  causer  par 
leur  choc  le  bouleversement  du 
Royaume. 

r^-"-^~      François  II  n'avoit  oue  seize  ans 

François  ,   .-,  t'a  ■% 

Il   monte  ouaudil  monta  sur  le  trône,  le    lo 

sur  le  trône  V     -n    ^        l  r        ti    '^     -^      !'•>  •  i 

Juillet   lôog.  il  etoit  de/a  uni  par  les 
,.-^%.T4r'i' liens   du  mariajre  à  Marie    Stuart  , 

liv,  XXIII.  •  a  » 

Dûvj/a  ,  Pleine  d  Ecosse.  Ces  jeunes  époux, 
chargés  de  deux  sceptres  ,  et  trop 
foibles  pour  les  porter  ,  les  laissèrent 
d'eux  mêmes  tomber  entre  les  mains 
de  ceux  qui  eurent  l'adresse  de  ga- 
gner leur  confiance. 

Pendant 
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Pendant  onz«  jours  qui  s'écoulè- 


rent entre  la  blessure  du  Roi  et  si  ^'f^?,^;^"- 
mort  ,  Anne  de  IViontmorenci  ,  Con-  ^^^  ^""lé- 
nérable  de  France  ,  son  Ministre  et  ""'^  ?«"' 

'  avo  r   part 

son  ravori  ,  nnt  tout  en  œuvre  pour  a"  couver- 
conserver  quelque  part  clans  le  Gou- 
vernement. Il  écrivit  aux  Princes  du 
Sang,  les  exhortant  à  venir  prendre 
leur  place  dans  le  Conseil  du  I\oi  : 
ses  instances  s'adressoient  sur  tout  à 
Antoine  de  Bourbon  ,  Roi  de  Na- 
varre ,  le  plus  proche  héritier  du 
trône  après  les  frères  du  Roi.  Il  lui 
mandoit  de  se  hâter  ;  que  le  moindre 
délai  alloit  donner  à  des  étrangers 
une  supériorité  qu'on  ne  pourroit  plus 
leur  ravir  ;  enfin  ,  il  envoyoit  courrier 
sur  courrier,  exoitoit  les  uns  ,  sollici* 
toit  lesoautres  ,  et  ne  négligeoit  rien 
pour  former  un  parti  capable  de  tenir 
tête  à  celui  des  Princes  Lorrains. 

Ceux-ci,  connus  sous  le  nom  de  des^cS 
Guises  ,  prenoient  des  mesures  bien  f^^^  ^^'^*=^- 
plus  efiîcaces.    Oncles    de  la  jeune    ,,,      , 

1-1       -  11-1  •         •  1  -^  «'".    ae 

i terne  ,   par    elle  ils    captivoient  le  r«vc;t. /-a- 
lioi  ,  et  jmpnmoient  dans  son  esprit 
toutes  les  manières  de  penser  néces- 
saires à  la  réussite  de  leurs  projets, 

Montmorenci  ,  disoient-ils  ,    étoit 

Tome  I.  B 
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"  ""*  un  vieillard  austère  ,  d'un  gouverne- 
^^T^T9^^'  ^^€!nt  dur  ,  d'un  caractère  impérieux, 
qui  ne  seroit  pas  plutôt  en  autorité  , 
qu'il  banniroit  \es  plaisirs  de  la  Cour, 
n'y  voudroit  voir  régner  que  ses  vo- 
lontés ,  et  maîtriseroit  le  Roi  lui- 
même.  Quant  aux  Princes  du  Sang, 
ils  les  représeiitoient  au  Roi  comme 
des  ambitieux  ,  esprits  remuans  et 
dangereux  ,  sur-tout  les  Bourbons  , 
dont  un  des  ancêtres  (  le  fameux 
Connétable  )  avoit  autrefois  fait  la 
'  guerre  à  la  France  :  aussi ,  ajoutoient 
les  Guises  ,  François  I  et  Henri  II  ont 
toujours  eu  grand  soin  de  les  tenir 
loin  de  la  Cour  ,  sans  autorité  ;  et  \ 
c'est  peut  être  pour  se  venger  decette 
disgrâce  ,  qu'ils  désirent  aujourd'hui 
d'être  appelés  au  gouvernement  de 
l'Etat.  Par  ces  discours  et  autres  sem- 
blables ,  auxquels  les  grâces  touchan» 
tes  de  la  jeiHie  Reine  prétoient  une 
nouvelle  force  ,  les  Lorrains  capti- 
voient  le  jeune  Monarque  ,  et  éloi-. 
gnoient  leurs  rivaux. 

Il  n'y  avoit  plus  que  Catherine 
de  Médicis  ,  mère  du  Roi  ,  capable 
de  balancer  leur  crédit  j  mais  ils 
trouvèrent  moyen  de  la  gagner  ,  eii. 


il'  vmv  l'iHn 
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abnndonnantnsa  colère  les  personnes 
qui  lui  cléi;lai.soieut,  entr'autres  Diane  ^""^'Ç'^^*- 
de  Poitif'ts,  maîtresse  de  Henri  II. 
■J'aHr  ({u'elle  disposa  des  grâces  ,  les 
Guises  s'attachèrent  à  elle:  un  d'entre 
eux  épousa  même  une  des  filles  de 
la  favorite  ,  et  toute  la  famille  se  res- 
sentit de  ses  bienfaiis  ;  mais  s\  -  tôt 
qu'elle  cessa  de  leur  être  utile  ,  ces 
ambitieux  la  sacrifièrent,  etavec  elle 
ceux  que  proscrivit  Catherine:  eus- 
sent-ils été  jusqu'alors  leurs  meilleurs 
amis  ,  tous  furent  exilés  de  la  Cour, 
et  ne  rachetèrent  une  partie  de  leurs 
biens  qu'en  sacriiiant  l'autre.  Au  con- 
traire ,  \^s  personnes  favorisées  de  la 
Reine  mère  ,  revinrent  en  triomphe, 
fêtées  et  caressées  par  les  Guises  :  à  la 
cojuplaisance  ils  joignirent  l'artiiice  ;  ' 

il  n'y  eut  sorte  de  mauvais  rapports 
qu'ils  ne  fissent ,  de  discours  malins 
qu'on  ne  rappelât,  d'anciens  mécon- 
tentemens  qu'on  ne  réveillât  ,  pour 
indisposer  Catherine  contre  le  Con- 
nétable et  se.s  Partisans. 

Un  plein  succès  couronna  des  me-  seSnfdl- 
sures  si  bien  concertées.  Quand  les  ^u'jsue»"'* 
Députés  du  Parlement  vinrent  saluer  ^ 
le  Roi  après  la  mort  de  son  père  ,  il 
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™  leur  dit  qu'il  avmt  choisi  le  Cardinal 

^Ts'5°9."'  ^^  Lorraine  et  le  Duc  de  Guise  ,  ses 
oncles  ,  pour  gouverner  son  État  ,  et 
que  désormais  on  s'adressât  à  eux. 
Aussitôt  le  Duc  s'empara  du  com- 
mandement des  troupes  ,  et  le  Cardi- 
nal de  l'administration  des  iînances. 
!Nul  ne  se  plaignit,  personne  ne  mur* 
inura.  Condé  et  la  Roche-sur-Yon , 
Princes  du  Sang  ,  furent  envoyés  en 
Espagne  ,  l'un  ratifier  la  paix  ,  et 
l'autre  porter  au  Roi  Philippe  II  le 
collier  de  St.  Michel  ;  et  quoiqu'ils 
f  entissent  que  cette  commission  n'é- 
toit  qu'un  piège  pour  les  éloigner  de 
la  Cour  ,  ils  partiient  sans  délai. 
le  con-      Lq  ggjjj  Connétable  crut  pouvoir 

jraj  reçu  a  renouveler  des  tentatives  qu  li  avoat 

*i  cour  .         ,   ,  .  ,     f.     .  1         1        1         Tl       •  » 

deja  laites  auprès  de  la  neine  mère  , 
afin  de  l'engager  à  ne  point  laisser 
prendre  tant  d'autorité  aux  Guises: 
elle  le  rerut  fort  mal ,  et  lui  rappela 
avec  indignation  les  marques  de  pré- 
férence que  sous  Henri  II  il  avoit 
données  à  la  maîtresse  sur  l'épouse. 
Le  Roi  lui  conseilla  froidement  d'al- 
ler prendre  du  repos  sur  ses  terres. 
Outré  d'uue  disgrâce  si  peu  ména- 
gée ,  le  fier   vieillard  répondit  avec 
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uhe  fermeté  modeste  ,  parla  de  ses 
services  passés  ,  offrit  de  nouveau  à 
son  Prince  ses  biens ,  sa  vie  propre  et 
celle  de  ses  enfans  ,  et  se  relira  dans 
son  château  de  Chantilli. 

Mais  les  embarras    que  Montmo-   assemblée 

1         ^      .  des  mecon- 

renci  avoit  préparés  aux  Cuises  ,  ne  te'is^iVeH 
tardèrent  pas  à  se  former.  Le  Roi  de 
Kavarre  >  quoiqu'à  petits  pas  ,  venoit 
à  la  Cour  .•  autour  de  lui  se  rassem- 
bloient  dans  la  route  les  Princes  du 
Sang  et  les  chefs  des  grandes  Mai- 
sons ,  aussi  mécontens  les  uns  qae 
les  autres  de  la  puissance  souveraine 
des  Lorrains.  Ils  se  réunirent  tous  rt 
Vendôme  ,  où  se  tint  une  assemblée , 
dont  le  Connétable  fut  lame ,  par 
Dardois  s«n  Secrétaire.  On  y  traita 
avec  une  coniîance  et  une  sincérité 
rares  entre  courtisans  :  ceux  qui 
avoient  été  autrefois  brouillés  ,  se  ré- 
concilièrent ;  les  mêmes  passions  à 
satisfaire  rapprocliérent  les  esprils  , 
et  l'on  délibéra  ,  comme  entr'amis  , 
sur  l'état  présent  des  affaires. 

lise  présentait  deux  questions   :  Sunjnotif, 
Falloit-il   ôter  l'administration   aux 
Guises?  Quel  moyen  devoit-on  pren- 
dre pour  y  réussir  ?  La  première  fut 
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décidé  tout  d'une  voix.  Envahir  l'au* 
TxançoisJi-  torité  au  préjudice  des  Princes  ,  des 
anciens  Ministres  ,  des  ^^rands  Oflî- 
ciers  d'  la  Couronne,  c'étoit ,  s'écria- 
t-on,  une  honte  pour  la  Nation  qui  le 
soiiffroit,  et  un  crime  de  lèse-Majesté 
au  premier  chefdans  les  étrangers  qui 
l'enireprendroient.  Il  fut  donc  conclu 
qu'il  n'y  avoit  point  à  hésiter ,  et  que 
les  Guises  dévoient ,  sans  délai ,  être 
éloignés  des  affaires. 

Quant  aux  moyens  de  réussir ,  il 
s'en  ofiVoit  deux  ;  la  violence  et  la 
négociation.  La  force  ouverte  ,  di- 
soient les  plus  vifs  ,  une  rupture  écla- 
tante ,  des  armes  ,  des  soldats  ,  voilà 
les  seules  ressources  qui  nous  restent 
dans  une  affaire  aussi  dése^^pérée.  Les 
Guises^  s'ils  n'y  sont  forcés,  nous 
ouvriront  ils  d'eux-mêmes -un  accès 
auprès  du  Roi  pour  le  détromper? 
D'eux-mêmes  se  détermineront  ils  à 
partager  avecnousunepuissance  qu'ils 
j-.ossèdent  seuls  ?  Commencer  par  les 
plaintes  ,  c'est  sonner  la  trompette 
avant  l'assaut.  Pressons j frappons, dé- 
concertons l'ennemi  ,  et  assurons  par 
notre  promptitude  une  entreprise  que 
le  moindre  retardement  peut  nous 
rendre  funeste. 
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Non,  réplifjuoient  les  plus  mode-  — ^'^^-^ 
rés,  ne  précipitons  rien;  vous  ignorez  ^"'1*^^"^*^^' 
ce  rpie  c'est  en  France  fpie  d'avoir  à 
combattre  contre  le  nom  d'un  Roi 
légitime.  En  vain  publierons  -  nous 
que  nous  armons  pour  le  délivrer  de 
la  captivité  où  le  retiennent  ses  on- 
cles .•  qui  nous  croira,  pendant  que 
lui-même  dira  le  contraire  ?.  Il  est 
majeur  ,  et  maître  de  choisir  ses  Mi- 
nistres ••  nous  allons  être  appelés  traî- 
tres ,  rebelles;  et  quelles  tristes  suite» 
ne  peuvent  pas  avoir  ces  odieuses 
qualifications?  L'exil,  la  proscrip- 
tion ,  la  ruine  de  nos  famdles.  Ne 
nous  pressons  donc  pas  ;  marchons 
prudemment  ;  tâchons  de  mettre  la 
Reine  mère  de  notre  côté  ,  et  tentons 
toute  espèce  denégociations  avant  que 
d'en  venir  aux  moyens  extrêmes. 

Ce  dernier  avis  prévalut  ,  et  le  Roi  ses  reW» 
de  Navarre  partit  pour  la  Cour  ,  '"'^'°"''' 
chargé  de  parler  au  Roi  ,  de  lui  ou-, 
vrir  les  yeux  sur  l'abus  que  ses  orc'ts 
faisoient  de  sa  confiance,  de  gagner 
la  Reine,  de  solliciter  pour  lui  et  les 
siens  quelque  part  dans  les  affaires  , 
des  gouvernemens  ,  des  pensions  ,  et 
d'auues  grâces. 
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Les  Guises  n'ignorèrent  pas  ce  qui 

nçohii.  se  passoit  à  Vendôme  ;  on  prétend 

i'iies sont  même  cm'ils  avoient   auprès  du  Roi 

lei.  de   JNavarre  des  espions  pour  éclairer 

•La  Flan-  SCS  démarclies  ,  et  des  pensionnaires 

*  ^'^"^""^''pour  lui  en  conseiller  de  mauvaises. 

Ainsi  instrrîifs  ,   ils  préparèrent     en 

!Nép;ociateur   une  réception  seion  la 

connoissance  qu'ils    avoient  de  son 

caractère. 

Caractère      Autoine  de  Bourbon  ,  chef  d'une 

Kavfrrè/^  Famille  pauvre  et  décréditée  sous  les 

co^'^Tv. /!  derniers  règnes  ,    par  lu  révolte  du 

£.fZ,a^o'.rft]f,j(jux  Connétable   ,    ne  pouvoit  , 

U.\I ,  page  _  r  » 

^^D  Se  r  q^^oiqu  homme  de  ccbui  et  de  cou- 
ii^.i,iageYf{^e,  se  dépouiller  dans  les  affaires 
de  cet^e  timidité  qui  naît  de  l'infor- 
tune. Trop  heureux  d'avoir  épousé 
Jeanne  d'Albret ,  héritière  du  Royau- 
me de  Navarre  ,  dont  l'alliance  lui 
faisoit  un  sort  tranquille  ,  il  jouissoit 
des  douceurs  de  la  vie  ,  et  n'appré- 
hendolt  rien  tant  que  de  voir  troubler 
son  repos.  Une  seule  chose  etoit  ca- 
pable de  le  faire  renoncer  à  son  indo- 
lence ;  c'étoit  l'envie  de  recouvrer  la 
partie  de  son  Royaume  que  l'Es- 
pagne lui  retenoit  injustement.  Il 
aimoit  à  se  flatter  que  la  France  lui 
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procureroit  quelque  l'ourcette  restitu- 
tion ;  désir  qui  le  rendoir  absolument  ^""^°ç"*' 
dépendant  de  la  Cour.  Il  crai^noùle  j^^j^^^^^,^ 
cabinet  ^  et  recherchoit  comme  une 
grâce  la  faveur  des  Ministres  •*  il  re- 
doutoit  jusqu'à leurindilférence,  étu- 
doit  leurs  intrigues  ,  non  pour  les 
diriger  ,  mais  pour  n'en  être  pas  la 
victime  ;  enfin  il  flottoit  sans  cessa 
entre  la  crainie  et  l'espéiance  .  de  là 
ces  incertitudes  et  ces  variations  qui 
le  rendirent  perpétuellement  l'instru- 
ment des  passions  des  autres  ,  et  le 
jouet  de  leur  politique. 

I,e  plan  que  les  Guises  suivirent  sef^Vhul 
avec  lui,  fut  de  l'éblouir  par  l'éclat '""^'""•• 
de  leur  faveur  ,  de  le  dégoûter  par   j,^ 5 ,.,,.,.,, 
des  longueurs  ,  de  le  rebuter  par  d^s  '}:'-^'  ■f  •«*" 
atrronts   ouverts.   iLn  arrivant  ,  quoi- 
qu'annoncé  ,  il  ne  trouva  pas  le  Pioi; 
on  l'avoit  mené   exprès  à  la  chasse 
d'un  côté  opposé.    Le  plus  bel  ap^par- 
tement,   destiné  naturellement  à  un 
Roi  ,   premier  Prince  du  Sang  ,  é::oit 
occupé  par    le  Duc  de  Guise,    qui 
ne  voulut  pas  le  céder  ,  et  qui  arconi-- 
pagna  son  refus  de  bravades  et  de  pa- 
roles insultantes.  Il  ne  se  présentoir" 
à  Bourbon  que  des  visages  froicîs  o\X- 
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i-  '    ""  dédaigneux.  Vouloit  il  parler  au  Roi? 

Trançoisii*  Oïl  HG  le  lu.i  moiitroit  qu'entre  ses 

^''^'    deux  oncles  ;  et  quelque  proposition 

qu'il  fît ,  le  jeune  Monarque  le  ren- 

voyoit  toujours  à   eux  ,  disant  qu'il 

étoit  content   de  leurs  services. 

La  Reine      Mal    rccu    du    Roi  ,    Anfoiue    se 

nièreicide.  j-Qm-^j^  du  côtè  de  la  Pieine  mère  ;  il 
eut  plusieurs  conférences  avec  elle  î 
l'artilicieuse  Catherine  entroit  dans 
sts  peines  ,  plaignoit  son  sort  ;  cepen- 
dant,  disoit  -  elle  ,  ne  vous  pressez 
pas  ;  le  Roi  est  prévenu  ,  il  peut  s'ai- 
grir :  à  son  âge  ,  les  premières  im- 
pressions sont  terribles ,  et  si  elles  vous 
ëtoient  défavorables  ,  que  n'auriez- 
vous  pas  à  craindre  pour  votre  for- 
tune? Patientez  donc,  et  comptez  sur 
mes  services.  Ainsi  elle  le  renvoyoit 
plus  timide  et  plus  irrésolu. 

De  la  Cour  ,  le  Roi  de  Navarre 
alla  à  Paris  :  on  l'avoit  flatté  que  sa 
vue  pourroit  émouvoir  le  peuple  ,  et 
il  trouva  tout  dans  la  plus  grande 
tranquillité.  C'en  étoit  trop  pour  ne 
lui  pas  faire  perdre  courage  ;  cepen- 
dant ,  comme  il  paroissoit  encore  hé- 
siter à  quitter  la  partie  .  l^s  (cuises 
firent  jouer  contre  lui  les  dermére* 
machines. 
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^    La  Reine  mère  ,  soit  mauvais  con  ""^""~"~ 
eeils  ,  soit  timidité  naturelle  ,  avoit ,  ^'j^'^^j"- 
dans  les  premiers  jours  de  son  veu-    jj  ^^^y^, 
vage  ,  mendié  le  secours  du  Roi  d'Es  j";'^even- 
pagne  ,  qui  alloit  devenir  son  gendre,  ^""i^'' 
Ce  Roi  ,  ancien  ennemi  de  la  Cou- 
ronne ,  et  ennemi  à  peine  réconcilié , 
flatté  d'être  recherché  ,  répondit  par 
une  lettre  pleine  de  bravades  ,  qu'il 
prenoit  le  Royaume  sous  sa  protec- 
tion ,  et  qu'il écraseroit  du  poids  de 
sa  puissance  ceux  qui  seroient  assez 
téméraires  pour  désobéir  au  Roi  et 
troubler  le  ministère.  On  lit  voir  celter 
lettre  au  Roi  de  Navarre  ;  c'étoit  lui 
montrer  une  armée  prête  à  fondre  sur 
ses  États  ,   et  à  engloutir  le  reste  de 
son  Royaume  .•  il   ne  tint  pas  contre 
ces  appréhensions  ,  et  le  premier  pré- 
texte qui  Sfe  présenta  de    quitter  la 
Cour  sans   déshonneur  ,  il  le  saisit. 

On  eut  soin  de  le  lui  fournir  ,  en  j,  quitte 
lui  proposant  de  conduire  en  Espagne  ^^  *"'^"''' 
Elisabeth  de  France,  Princesse  aima- 
ble ,  promise  d'abord  à  Dom  Carlos  , 
£ls  de  Philippe  II,  ensuite  sacrifiée 
au  père.  On  flatta  Antoine  <{ue  ce 
seroit  une  occasion  de  négocier  la 
restitution  de  son  Royaume  ,  et  oiï 
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^^^^^^^5^'  lui  promit  de  l'appuyer.  Le  Roi  d'Es- 
FrançoKii.  pagne,  qui  étoitprévenu,  écouta,  avec 
quelque  apparence  de  bonne  volonté^ 
les  paroles  que  Bourbon  lui  porta  di- 
rectement par  lettres  ;  insensiblement 
il  se  rendit  plus  difficile  ;  enfin  ,  le 
Pioi  de    Navarre  ,    fatigué  des  lon- 
gueurs ,  remit  la  négociation   à  des 
Ainbassadeur-s  ,  et  se  retira  dans  sa 
Principauté    de  Béarn  ,  bi«^n    déter- 
miné à  ne  se  plus  mêler  d'affaires*. 
les  Gui-      Telle  fut  l'issue  des  projets  concer. 

ses   restent^  <       <    tt  i  <  t  /->      •  ' 

;.-uis  maî-tesu  Vendôme.  Les  Guises ,  attaques 
""•         îiloUemènt  ,   et    si   facilement    vain- 
queurs ,   ne  furent  que  plus   hardis  à 
tout  oser  par  la  suite  :  dés  lors  on  vit 
régner  dans  le  gouvernement ,  un  air 
de  hauteur  et   d'empire  ,  qui  conve- 
noit  peu  aux  Ministres  d'un  Roi  de 
seize  ans. 
Leur  ca-      Mais  c'étoit  Ic  îon  du  Cardinal  de 
xactère.     Lorraine,  qui  av oit  cela  ^  dit  Brantô- 
j-^^^^j.^^  me,  qu'en  sa  -prospéritéilétoit  forkia- 
^'""^^^^^''  soient  et  aveiiQÎé,  ne  regardant  mière 
les  p'^f  sonnes  ,  et  n  en  faisoit  cas.  Le 
Duc   de  Guise  passoit  pour  être  plus 
modéré;    cependant  il  montra    tou- 
jours un  caractère  turbulent  ,   quia 
été  remarqué  même  par  un  enfant  : 


Î9. 
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Il  ne  peut  durer  en  patience  qu'il  ne 
Jasse  toujours  du  mal  à  (fuelqaun  ,  ^"^j"^; 
(lisoir  naïvement  de  lui  Marguerite  de  ^^^  ^^ 
Valois  y  alors  très  jeune  ,  à  Henri  II  Marg,i,\v' 
son  père  ;  //  veut  toujours  être  le 
maître.  Mais  d'ailleurs  les  deux  frères 
possédojent  ,  chacun  dans  leur  état, 
toutes  les  qualit('s  qui  pouvoient  les 
rendre   reconimandables. 

Charles  ,  Cardinal  de  Lorraine  , 
éroit  savant  ,  ami  des  gens  de  Lettres,, 
éloquent  ,  zélé  pour  l'honneur  de 
l'Eglise  ,  d'un  maintien  grave  et  im- 
posant ,  mais  de  mœurs  que  la  ci^i- 
tique  n'a  pas  épargnées.  François  de 
Lorraine  ,  Duc  de  Guise  ,  avoit  une 
taille  majestueuse  ;  il  étoit  fier  sans 
dédain  ,  populaire  sans  bassesse  ;  sa; 
bonne  mine  et  son  adresse  le  distin- 
guoient  entre  tous  les  Courtisans  :  il- 
fut  Général  à  un  âge  où  l'on  ^st  à 
peine  soldat.  La  brave  défense  de 
Metz  sous  Henri  II  ,  contre  toutes  les 
forces  de  Charles  V  ,  le  rendit  cher 
à  la  France  ,  qui  crut  lui  devoir  son 
salut.  A  ces  vertus  d'un  héros,  Fran- 
çois joignoit  les  qualités  d'un  honnête 
homme  ,  l'affabilité  ,  la  franchise  ,  la- 
générosité,  et  un  attachement  sincèr&- 
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'^^^^^^^^  pour  ses  amis  ;  mais  aussi  malheur  à 
^""i"»"^^^^^- quiconque,  se  déclaroit  son  ennemi  ; 
il  le  poursuivoit  sans  relâche  .' diffé- 
rent néanmoins  en  cela  du  Cardinal 
son  frère  ,  qui  portoit  la  vengeance 
jusqu'aux  dernières  e^itrémités  ,  au 
lieu  que  le  Duc  paroissoit  n'ambi- 
tionner la  victoire  qu'afin  de  se  pro- 
curer le  plaisir  de  pardonner.  Tous 
deux  enfin  n'épargnoient  ni  peines 
pour  se  faire  des  créatures  ,  ni  pro- 
fusions pour  les  conserver. 
<iel''l^^n»*  Par  une  suite  de  leur  caractère, 
*•"*•  autant  que  par  politique  ,  dans  les 
commencemens  de  leur  administra- 
tion, ils  répandirent  à  pleines  mains 
des  bienfaits  sur  tous  ceux  qui  pou- 
voient  leur  être  utiles.  Le  cordon  de 
S.  Michel  devint  ,  par  leur  entremise, 
si  commun  ,  qu'on  l'appela  le  collier 
à  toutes  bêtes.  Pensions  ,  dignités  , 
bénéfices  ,  rien  ne  leur  coutoit  •  mais 
ils  ne  tirèrent  pas  toujours  de  ces 
grâc'^s  les  avantages  qu'ils  en  espé- 
roient  ;  en  gagnant  les  uns ,  ils  mé- 
contentoient  les  autres.  Comme  ils  ne 
s'o'jblioip.nt  pas  dans  la  distribution  , 
on  leur  portoit  envie.  Le  Duc  de 
Guise  révolta  tout  le  monde  contre 
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son  avidité  ,  quand  on  le  vit  s'appro-  "SSa-s? 
prier  la  charge  de  Grand  Maigre  de  ^"."^j^j;"- 
la  Maison  du  Roi,  qu'il  enleva  au 
Connétable  :  on  l'accusa  aussi  d'une 
partialité  odieuse,  pour  avoir  gratifié 
Brissac  ,  son  confident  et  son  ami  , 
du  gouvernement  de  Picardie  ,  ôté 
par  ruse  à  l'Amiral  de  Coligni  ;  mais 
ce  qui  acheva  d'aigrir  les  esprits  ,  fut 
une  inhumanité  criante  du  Cardinal. 

La  Cour  passoit  l'arriére  saison  à  ^enl'  de"" 
Fontainebleau  ;  elle  y  étoit  fort  nom  l'^^^tor^é». 
breuse  ,  comme  il  arrive  toujours  dans 
nn  nouveau  régne,  et  nombreuse  sur- 
tout en  personnes  qui  deuiandoient , 
ceux  ci  leur  solde  ,  ceux  là  des  arré- 
rages de  pensions  et  ài^.&  récompenses. 
Fatigué  de  ces  importuns  ,  le  Car- 
dinal fit  planter  auprès  du  château 
une  potence,  et  publier,  à  son  de 
trompe ,  une  Ordonnanceà  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  condition  qu'elles 
fussent  ,  venues  à  la  Cour  pour  solli- 
citer ,  d'en  sortir  dans  vingt  -  quatre 
heures  ,  sous  peine  d'être  pendues.  Il 
est  inutile  de  faire  remarquer  quelle 
indignation  excita  un  pareil  édit  chez 
des  François  ,  accoutumés  â  se  croire 
souvent  payés  de  leurs  services  par  le 


4o         U Espiib  de  ta  Ligué. 

seul  regard  du  Prince.   La  foule  s'é-" 

^"'î'j'ç!"'  coala  en  frémissant  de  dépit  ,  et  cha- 
cun alla  porter  son  mécontentement 
dans  sa  province. 

oJ^l  ^}f^t      On  a  vu  que  malgré  les  supplices 

sent  contre  *■  o  il 

les  préten-  emplovés  par  les  deux  derniers  Rois, 

dus     refor-  i        '^    .  ■'        .  *  ,  i 

mes.  le  Calvinismes  étoit  prodigieusement 
Journal  de  éieiiiXu  dans  le  Royaume,  et  que 
%ém'.  deYierwi    II  ,    peu  de    tems  avant    sa 

Sçndé  ,t,I,  .       fx    .  ,  •  /^  •  1 

mort,  avoit  rait  arrêter  cinq  Conseil- 
lers au  Parlement,  plus  que  suspects 
des  nouvelles  opinions  :  de  ce  nombre 
étoit  Anne  du  Bourg  ,  Prêtre  ,  d'une 
bonne  Maison  d'Auvergne  ,  et  Con- 
seiller Clerc  au  Parlement ,  qui  comp- 
toit  parmi  ses  ancêtres  un  Chancelier 
de  France. 

Le  procès  de  ces  prisonniers  ,  déjà 
commencé  ,  [at  repris  avec  activité 
sous  le  nouveau  Ministère  :il  sembloit 
qu'on  en  voulut  sur-tout  à  du  Bourg  , 
regardé  comme  le  chef  ;  il  employa, 
pour  se  sauver,  tous  les  privilèges  que 
lui  fournissoit  son  double  état  de 
Conseiller  et  de  Clerc;  mais  comme 
il  persistoit  dans  ses  sentimens  ,  ces 
ressources  lui  furent  inutiles  ,  l'Of- 
iicialité  le  Gondamua  en  Novembre 
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Du   Bourg,   abandonné  au  Parle-  ""'*»""'"' 
ment,   récusa  le  Président  Minard,  ^^^^^'Y^jj'"' 
qu'il  regardoit  comme  l'organe  des     supplice 
Guises  et  sa  partie.  Celui  ci ,  quoique  ^^^^^  ^'^ 
sommé  ,    pressé  ,  menacé   même  par 
l'accusé  ,    continua   de   s'asseoir  au 
nombre  des  Juges,  parce  que  la  récu- 
sation fut  déclarée  non  valable  ;  mais 
revenant  du  Palais,  le  12  Décembre , 
il  fut  assassiné  dans  la  rue,  d'un  coup 
de    pistolet.    Dix    jours    après    ,    du 
Bou.g  ,    condamné  à  être  pendu  et 
brûlé    ,     subit  son  suppli:;e  avec  la 
plus  grande  fermeté. 

Le  plus  coupable  ayant  été  puni  , 
les  autres  Conseillers  furent  traités 
avec  indulgence  ,  condamnés  à  quel- 
€]ues  amendes  ,  et  relâchés  ensuite. 
On  sentit  dès  ■  lors  d'où  partoit  le 
coup  qui  donna  la  mort  au  Président 
Minard  ,  et  les  gens  sages  gémirent 
de  voir  en  France  un  parti  qui  com- 
mençoit  à  employer  la  violence  pour 
se  soutenir. 

De  ce   moment  on  s'accoutuma  ,  L's  mïcu.u' 
dans   les   libelles   qui   cojjrurent  ,   à  [IJ^*  caTvt 
méler  la  Religion  aux  affaires  politi  "'""* 
ques.  Entre  les  griefs  contre  le  Minis- 
tère ,  les  méconienâ  ne  manquèrent 


42         U Esprit  de  la  Ligue. 

"  ^—  pas  démettre  l'intolérance  des  Guises, 

^Ts^pf^'afin   d'émouvoir  les    Calvinistes.  Les 

Ecrivains   des  Guises  ,  au  contraire  , 

ajoutèrent  à  leurs  apologies  l'éloge  de 

leur  zèle  contre  les  nouveautés  ,  pour 

enflammer  les   Catholiques   en   leur 

faveur.  De  là  se  forma  des  deux  côtés 

l'habitude  de  confondre  la  cause  avec 

les  personnes.  Le  Catholique,  voyarit 

les  Guises  attaqués  ,   crut   qu'ils  ne 

l'étoient  qu'en  haine  de  la  Pieligion  ; 

et ,  par  une  suite  du  même  préjugé  , 

le  Calviniste  ne  vit  dans  les  mécon» 

tens  que  des  liommes  qui  risquoient 

tout  pour  les  sauver  de  la  persécution. 

des  pfé;en!      Ainsi  appeloicnt-ils  les  efforts  que 

dus^  Refor-  fgjg^j^  ^^  Cour  pour  abolir  la  Reli- 

De  Lepiati  gio^  de  Calviu.  Ils  se  plaignoient 
qu'on  avancoit  contr'eux  les  calom- 
nies les  plus  airoces.  On  les  avoit  ac- 
cusés ,  dans  quelques  Ecrits  ,  de  vou- 
loir mettre  le  feu  dans  Paris  ,  et  for- 
cer les  prisons  ,  afin  d'exciter  une 
révolte  ,  à  l'aide  des  criminels  qui  y 
étoitnt  renfermés.  Il  est  visible,  re- 
pliquoient  les  Calvinistes  ,  qu'il  n'y 
a  que  le  parti  pris  de  tout  hasarder 
pour  nous  rendre  odieux  ,  qui  puisse 
nous  faire  imputer  des  abominations 
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dont  la  seule  ick^e  fait  horreur  :  tout 

cela  ,  ajoutoient-ils  ,  est  imaginé  par  ^""^°'^"- 
des  gerfs  avides  de  nos  dépouilles, 
cjui  clierchent  à  nous  faire  périr  en 
allumant  contre  nous  le  faux  zèle  de 
la  populace.  Il  sembloit  en  effet  que 
le  but  du  Ministère  fut  d'encourager 
le  Peuple  au  fanatisme  :  il  permettoit 
aux  Caiholicpies  de  s'assembler  dans 
les  rues  ,  et  de  chantar  des  Cantiques 
devant  de  petites  images  de  la  Vierge. 
Vx\  invitoit  les  passans  à  ces  dévo- 
tions; s'ils  refusoient  d'y  participer, 
on  les  maltraitoit  ,  et  quelques  plain- 
tes qu'il  y  eut,  ces  excès  restoient 
impunis  :  néanmoins  la  partialité  dit 
Ministère  n'auroit  peut-être  eu  au- 
cune suite,  sans  les  mécontens,  inté- 
ressés à   la   faire  valoir. 

A   leur  tête  étoit   un  homme  que    i^^^  ç.^^ 
les  difficultés  awimoient   au  lieu  de  *j^!f"'  ^«» 

T    1  •  •  1  •      fi        -1  1  appuient. 

1  abattre  ,  esprit  roide  ,  jntlexible  ^  viedec  ^ 
incapable  de  revenir  _,  quand  il  avoit  ^'^g^y .p.i'" 
une  fois  pris  son  parti.  Tel  fut  l'aîné 
des  Catholiques  ,  plus  connu  sous  le 
nom  de  l'Amiral  de  Coligny.  Il  avoit 
été  ami  du  Duc  de  Guise  ;  mais  , 
soit  rivalité  d'honneurs  ,  soit  diver- 
sité d'intérêts  ,  ils  étoient  devenus 
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'--■'-''-—  ennemis  ,   et  furent  toujours  irrécoii- 
ixançoisii.  ciiiables. 

L'Amiral  avoit  deux  frères  bien  en 
état  de  le  seconder  ;  d'Adelot ,  Co- 
lonel de  rinfanterie  Française  ,  et  le 
Cardinal  de  Châtillon  ,  Evéque  de 
Beauvais.  D'Andelot  étoit  un  guer- 
rier intrépide  ,  mais  sombre  ,  moins 
taciturne  que  l'Amiral  ,  mais  aussi 
t^mTrm'  réservé  :  de  leur  nature  ils  étaient  si 
pûf«^  163.  posés  y  dit  Brantôme ,  ^z/e  malaisé- 
ment se  mouv oient  -ils  ;  et  à  leur 
visage  ,  jamais  une  subite  et  chan- 
geante contenance  les  eût  accusés, 
C'étoit  d'Andelot  qui  avoit  inspiré 
à  l'Amiral  le  goût  de  la  nouvelle 
Religion ,  et  on  ne  doute  pas  qu'il 
ji'y  fût  sincèrement  al  taché.  Le  Car- 
dinal étoit  pénétrant  ,  doux,  insi- 
nuant ,  courtisan  délié  ,  excellent  né- 
gociateur. La  capacité  des  trois  frè- 
res ,  leur  bonne  intelligence,  leurs 
alliances  ,  leurs  charges  ,  l'étendue 
de  leurs  correspondances  ,  rendirent 
bientôt  formidable  à  la  Cour  le  parti 
qu'ils  formèrent  dans  l'Etat. 
d^iaTerti!  Il  u'est  pas  aisé  de  démêler  lesquels 
u^'xxiv'^^^  Calvinistes  ou  des  mécontens 
firent  les  premières  démarches  pour 
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s'iinîr  .*  c'est  même  une  chose  assez  •^~'^^" 
vraisemblable,  quYgaleinent  maltrai- ^'^^"^ço'^". 
tés  par  le  Ministère  ,   ils  prirent  en     Da^ii  , 
même    tems  la    résolulion   de  s'ap   ^'"jwo'thieu , 
piiyer  réciproquement.    Ce  qu'il  y  ff  ^/;/^' ''• 
de  certain  ,  c'est  que  cette  union  fut 
proposée  et  consommée  dans  une  as- 
semblée que    le  Prince  de  Condé  , 
frère  du  Roi  de  Navarre  ,  tint  vers 
la  fin  de  l'année  à  la  Ferlé  ,  un  de  ses 
cliâteauxjsur  la  frontière dePicardie. 

Jamais  ce  Prince  ne  se  seroit  jeté  ^J'c^^ll" 
dans  l  intrigue  ,  si  on  1  avoit  plus  me-  '«'"t  a^»» 

,  '^  1  .  /  iHécontens, 

nage  ;  son  caractère  ouvert  et  enjoué 
'  le  rendoit  peu  propre  aux  médita-  Ler.ai,cnr. 
tions  profondes  de  la  politique  ^  en- 
core moins  à  l'austérité  commandée 
par  une  Religion  qui  ne  prëchoit  que 
la  réforme;  aussi  ne  montra- 1  il  ja- 
mais un  zèle  bien  vif.  //  se  convertit ,    v7e,ùCo- 

it  un  Auterar  non  suspect  ,  et  ne  p.  aoi. 
quitta  ni  ses  goûts  ,  ni  ses  maîtresses. 
Avec  quelques  égards  ,  de  l'emploi  , 
des  pensions  ,  comme  il  étoit  lier , 
courageux  et  pauvre  ,  on  auroitpu  le 
retenir  ,  mais  les  Guises,  ou  le  mé- 
prisèrent ouvertement ,  ou  affectèrent 
de  le  rechercher  ,  pour  le  jouer  et  le 
brouiller  avec  ses  amis  j  on  lui  refusa 
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Si grati/Ications    et    gouvernemens  ;   il 

r^ançoisii.  ouvrit  donc  l'oreille  aux  insinuations 
dus  mécontens,  et  se  livra  sans  ré- 
serve à  l'Amiral. 
Ses  res-      Qii  prétend    cependant  qu'à    son 

nctions.  i  .1         .  ^  ^     .       . 

engagement  u  mit  cette  restriction  : 

De  Serres  Do 

t.i.f.  <5Si!  Pourvu  que  rien  ne  sejît  contre DieUj 
le  Roi  y  ses  Frères  ,  les  Princes  ou 
lEtat.  Mais  cette  clause  ajoutée ,  ou 
pour  satisfaire  sa  délicatesse  ,  ou  pour 
le  sauver  en  cas  de  mauvais  succès  , 
n'influa  en  rien  sur  les  délibérations 

iieny%'°<^.  de  rassemblée.  L'Amiral  y  fît  voir , 
par  des  rôles  sûrs  ,  qu'il  y  avoit  en 
France  plus  de  deux  millions  de  ré- 
formés en  état  de  porter  les  armes , 
et  ce  fut  sur  cette  connoissance  qu'on 
forma  le  plan  de  la  singulière  entre- 
prise, connue  sous  le  nom  de  conju-, 
ration  d'Amhoise. 

vÂ'^^^tw-     Il  s'agissoit  d'enlever  le    Roi    au 

ti'i'iî'Rotï^ili^u  de  ses  deux  Ministres  ,  d'ar- 
*  réter  ceux  ci  ,•  et  de  faire  leur  procès  : 
pour  cela  il  falloit  lever  des  troupes  , 
leur  donner  des  Capitaines, les  mener, 
sans  éclat ,  de  toutes  les  parties  de  la 
France  à  Blois  ,  où  on  savoit  que  le 
Roi  passeroit  le  printems  ,  pour  jouir 
d'un  air  plus  salubre,  nécessaire  à  sa 


Tm'ic  premier,  47 

foible  santé.  Comme  le  secret  clevoit  '^î^^s»; 
être  l'ame  de  l'entreprise  ,  il  impor-  ^""^°i?"* 
toit  que  le  chef  ne  fut  pas  trop  dis- 
tingué ,  afin  de  ne  point  causer  de 
spup(^on  ;  qu'il  eût  néanmoins  assez 
de  relief  pour  donner  du  poids  à  sou 
parti  ;  que  les  Calvinistes  enfin  crus- 
sent ne  s'armer  qu'en  faveur  de  la 
Religion  ,  et  les  mécontens  seule- 
ment contre  les  Guises. 

On  parvint  à  concilier  ces  diffé- ^fj'^^^^^^ 
rens  intérêts,  en  nommant  chef  an- ^.ppf/em" 

11,  .  1        T»  ,.  ^     de  1  eiitie- 

parent  de  1  entreprise  la  nenaudie  ,  p^se. 
d'une  bonne  Maison  du  Périgord. 
C*étoit  un  homme  de  main  et  d'exé- 
cution, qui ,  depuis  long-tems  ,  faisoit 
épreuve  de  dangers  et  de  ressources. 
Contraint  de  se  cacher  pour  crime  j 
et  de  chercher  même  un  asile  hors 
du  Royaume ,  il  alla  à  Genève  et  à 
Lausanne, y  fit  connoissanee  avec  les 
François  qui  s'étoient  expatriés  à  cause 
de  la  Religion  ,  et  par  sa  vie  errante  , 
il  devint  comme  le  lien  des  réfugiés 
et    des  regnicoles. 

La  confiance  étoit  done  établie ,  et 
les  correspondances  certaines  ;  il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  réunir  les  mem- 
bres dispersés  sous  un  chef  déjà  connu, 
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fZ^sT.  ^"i  passoit  pour  inîelîigf^nt  ,  ^^g9i 
i^s9'  'autant  qu'intrépide,  et  dans  l'occa- 
sion brave  jusqu'à  la  témérité.  Les 
auteurs  secrets  du  complot  comp- 
toient  d'ailleurs  sur  son  éloquence, 
et  principalement  sur  cet  enthou- 
siasme qui,  en  l'entraînant  lui-même, 
devoit  par  communication  emporter 

Mesures  ^^^^    ^^^    autrCS. 

flne  pren-      Cependant  ils  ne  se  fondoient  pas 

nent    les  -t-i       '-  1,  •  n  '1 

chefs,        teliement  sur  1  empire  d  un  zèle  aveu- 
ny^^l'ut.  gle ,  qu'ils  ne  prissent  des  mesures  de 
''iw^.^Vd  prudence  pour  déterminer  les  scru- 
î'.^";:'"'"'  P"leux  et  enhardir  les  timides.  On  fit 
g.iF,i"n.  venir    une   consultation  de  Théolo- 
-^.15,^.229,  giens  et  de  Jurisconsultes  Allemands, 
qui  décidoient  que  les    sujets   d'un 
Roi   mineut ,  persécutés  par  ses  Mi- 
nistres pour  la  Beligion,  pouvoient 
légitimement  se  soulever  contr'eux  , 
et  les  poursuivre  d  outrance.  On  donna 
de  plus  à  laRenaudieun  plan  d'opé- 
rations ,  dans  lequel  tous  les  accidens 
étoient  prévus  ,   et  le  succès  rendu 
infaillible   :    il  lui  fut    aussi  pei  mis 
d'insinuer  que  le  Prince  de  Coudé  se 
ïuettroit  à   la   tête,    au  moment  de 
l'exécution  ;   enfin  ,   soit  vérité  ,  soit 
mensonge  politique^  on  débita  que  la 

Reine 
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Peine  mère,  et  \qz  plus  granris  du  ^^'^■^ — - 
Royaume,  nnprouvoient  l'entreprise,  ^""j^,"^'"* 
La  Reiiaiid  e  éci  ivit  aux  Geniilsliom- 
nies  ses  conespondans  ,  de  se  rentlre 
lo  premier  Janvier  à  T-a  )tPS  ,  où  la 
Parit.inf  nr  de  Bretagne  tenoit  alors 
ses  séances  ,  et  où  l'on  devoit  donner 
plusieurs  féfes,  à  roecasion  de  quel- 
-ques  mariages  des  premiers  de  \a  Pro- 
vince ;circoiisiance6  propres  àréunir, 
sans  soupçon  ,  une  foule  d'éirangers, 
sous  l'apparence  de  plaideurs  et  de 
curieux. 

Ils    se    trouvèrent  exactement  au       ■ 

rendez- vous  :   la  plupart  ignoroieut     i5<5a. 
les  motifs  qui  les  rassembioient  ;  ce-     La  Re- 

dnaudje    as— 
j         ant  aucun  ne  marqua  m  surprise  semble  Le* 

ni  découragement  ,  quand  ils  surent  îiante*"  * 

qu'il    éloit    question    d'attaquer    en 

pleine  paix  ,  dans  un  Royaume  sans 

troubles  et  sans  factions  ;  de  frapper, 

]>resqKe  entre  'es  bras  à-ù  Pioi  ,  des 

Ministres  revêtus  de  son   autorité. 

La  Reriaudie  fit  un  discours  arti  r^^^l]^  **'*' 
iïcieux  ,  dans  lequel  il  remonta  jus- 
qu'à l'établissement  des  Princes  Lor- 
rnins  en  France  ;  établissement  qu'il 
prétendit  ne  i.'ètre  fondé  que  sur  la 
ruine  à^s  familles  les  plus  illustres; 

Tome  l,  C 
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"^^^^^  il  supposa  aux  Guises  le  dessein  formé 
Jiançoisii.  ^^g  |g  comnienceinent,  de  renverser  la 
constitution  de  l'Etat  ;  il  les  lit  au- 
teur de  la  persécution  des  Calvi- 
nistes, de  la  disgrâce  des  Grands  ,  de 
î'exil  àas  Princes  ,  dé  la  ruine  ées 
Peuples  ,  et  de  tous  les  désordres 
commis  en  France  depuis  leur  entrée 
dans  le  Royaume.  A  l'entendre  ,  la. 
vie  du  Roi  étoit  en  danger  entre 
leurs  mains.  Déjà,  disoit  il,  ils  répan- 
dent avec  affectation  le  bruit  qne  sa 
mauvaise  constitution  ne  promet  pas 
de  longs  jours,  afin  de  faire  arriver 
sa  uiort  quand  ils  en  auront  besoin  : 
alors  se  trouvant  les  maîtres  ,  par 
l'éloignement  des  Grands  et  des  Prin- 
ces du  Sang  ,  ils  éteindront  le  reste  de 
la  Famille  Royale,  qui  ne  consiste 
qu'en  quelques  enfans,  et  se  placeront 
eux-mêmes  sur  le  trône. 
Let  con.  D>  Pour  moi ,  ajouta  la  Renaudie  , 
h^nx  "par  33  avec  véhémence  ,  je  jure  ,  je  pro- 
serment.  ^^  fcstc,  /c  preuds  Dieu  à  témoins  que 
33  je  ne  penserai  ,  ne  ferai  ,  ne  dirai 
33  jamais  rien  c  onlre  le  Roi ,  contre 
3i  la  Reine  sa  mère,  contre  les  Princes 
»  ses  frères  ,  ni  contre  ceux  de  son. 
33  sang;  mais  que  je  défendrai  jus(ju'^^ 
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>i  dernier  soupir  la  majesté  du  Trône,  ~=^^^^^ 
3)  l'autorjré  des  Lois  er,  la  liberté  de  ^'j"j^û!>?^' 
«la  P.itrie  ,  contre  la  tyrannie  ded 
5)  etrani^ersu.  .Nojsle  jurons,  s'é^nè- 
rent  tous  les  assistans  :  ils  en  iirent 
le  serinent  ,  qu'ils  signèrent  ,  et  ^e 
touchèrent  dans  la  main  ,  en  si^'^ne 
d'union  ;  ils  s'embrassèrent  ensuite  , 
versant  des  larmes  d'attendrissement, 
et  chargeant  d'imprécation  ïqs  per  • 
fides  qui  seroient  assez  lâches  pour 
trahir  leur  foi.  On  rc^gia  ,  ayant  de 
se  séparer,  la  manière  de  faire  les 
levées  ,  et  on  fixa  le  lieu  et  le  joui^ 
de  l'exécution  ,  qui  devoit  être  à 
Biois ,  le  i5  Mars:  après  cela  ,  chacun 
partit  pour  la  Province  qui  lui  étoit 
assignée. 

Tout  réussissoità  sOF.Iiait: lesGuises  quef  s^JifoI 
amenèrent  le  Roi  à  Biois  ,  où  ils  lui  [,^'^,y  ^^J,. 
procuroif-nt  des   amusemens ,   et  \i-\"'^^t^^^^^. 
voient  dans   une  sécurité   oro ronde,  ■^l'^j-'e. 
Pendant  ce  tems  ,  les   levées  se  fai-   D^L-yia. 
soient  avec  succès  ,  à  la  manière  d'Al  ""'  ' 
lemagne  ,  c'est-à  dire^que  les  soldats 
s'enrôloient  sans  savoir  pour  quelle 
expédition,    s'obligeant  de  marcher 
sans   délai  à  l'ordre  du  Capitaine  qui 
les  soucioyoit.Déjà  ceuxdes  Provinces 
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^     -—^  les  plus  éloignées  étoient  en  monve- 
^T>^6°<f,"'  mejic  ;  ils  avançoient  par  pelotons  , 
qui  grossissoient  à  mesure  qu'ils  ap- 
pvochoient ,  et  le  centre  du  Royaume 
se  rempîissoit  de  troupes.  Les  Guises 
cependant  nrî  sonpconnoientrien:  ils 
recevoient  bien  quelques  avisdes  pays 
étrangers  ;    on  leur  mandoit   de    se 
tenir  sur  leurs  gardes  ,  qu'il  y  avoit 
un  complot  formé   contr'eux  ;  mais 
on  ne   leur    donnoit   ni  lumières    ni 
détails^;   néanmoins  ,    sur  ces  foibles 
indications  ,  par  précaution, ils  trans- 
férèrent la  Cour  de  Blois  à  Amboise. 
C'étoit  une  petite  ville  plus  aisée   à 
défendre  conîre  un  coup  de  main  ,  et 
munie  d'un   château   assez  fort  pour 
attendre  du  secours  :   ils  se    crurent 
alors  en  sûreté  ;  et  ces  hommes  si  ha- 
bile? alloient  se  laisser  surprendre  ,  si 
le  Chef  de  la  conjuration  luirnéme 
ne  se  fût  livré  par  excès  de  confiance. 
rautn^^esi      La  Rennu'Jïe  logeoit  à  Paris  chez 
iécouygrte  ^m  Avocat  nommé   Avenelîes  ,  son 
ami  :  celui  ci ,  voyant  un  grand  con- 
cours de  toutes  sortes   de  gens   qui 
se   succédoient  chez  son  hôte  ,   eut 
quelques    soupçons  ;  il  les  commu- 
niqua à  la  Renaudie  ,  qui  lai  avou^ 
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la  conspiration.  Avenelles  écoute  avec  ^"""" 
un  air  d'intérêt ,  et  paroît  s'échauffer  ^"7?*;^ 
pour  le  succès  de  l'entreprise  ;  mais 
roulant  dans  son  esprit  l'importance 
d(  l'aiTnire,  les  difficultés  et  les  périls, 
saisi  de  crainte ,  il  prend  le  parti  d'al- 
ler tout  révéler  au  Secrétaire  du  Duc 
de  Guise  ,  qui  étoit  alors  à  Paris. 
Sans  délai  le  Secrétaire  envoie  Ave- 
nelles  à  Amboi.<e;  on  l'iiitéroge  ,  et 
les  (iUlses  voient  avec  le  pius  grand 
étonnement  le  précipice  ouvert  sous 
leurs  pas. 

A  la  sécurité  succèdent  la  terreur  ^5^^^^"^^"^^ 
et  les  alarmes.  Les  oncles  du  Roi  G^'^e». 
sentent  alors  que  ce  n'est  {)lus  contre 
quekjues  particuliers  isolés  qu'ils  ont 
à  se  défendre  ,  comme  ils  le  pen- 
soient ,  mais  contre  un  parti  formi- 
dable ,  qui  a  des  chefs  ,  un  conseil  et 
des  soldats.  Comme  Avenelles  ,  peu 
instruit  lui  -  même  des  détails  ,  ne 
pouvoit  leur  donner  les  lumières  né- 
cessaires ,  tout  ce  qui  les  environne 
leur  devient  suspect  ;  ils  ne  savent  si 
en  donnant  des  ordres,  ils  se  lient  à 
des  amis  ou   à  des  ennemis. 

Il   y   avoit  dans  les  prisons  de  Vin- 
cennes   un  nommé   Robert  Stuart  ,- 
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^«;'i*£--'s  esprit  brouillon  ,  de  ces  liorames  en- 
^'i5co ."■  treprenans  ,  qui  se  font  gloire  d'être 
de  touteslesaffairesîiasardeuses  :  avec 
lui  étoient  renfermés  plusieurs  autres 
de  niénie  caractère.  Les  Guises  soup- 
çonnent que  ces  gens,  du  fond  de 
lerjrs  cacho's  pouvoient  bien  avoir 
part  au  complot  .  et  ils  les  font  ame- 
né en  poste  liés  et  g.uTottës  ,  pour 
leur  arracher  la  vérité  [^ar  les  tortures. 
Le  Conseil  leuconfra  pins  jus^^  en 
couiecturant  que  les  Châîillons  dé- 
voient être  mieux  instruits.  La  Reine 
mère  ,  à  la  prière  des  Ministres  ,  les 
manda  ,  sous  prétexte  de  prendre 
leurs  avis  sur  la  conduite  à  tenir  dans 
ces  cir  onstances  ;  pesit-êire  espéra- 
î.  on  ,  en  les  j^aidant  sous  les  yeux  du 
IVoi  ,  empëoiier  qu'ils  n'aidassent  les 
(>onjurés  :  de  leur  côté  ,îesChatillons 
Tinrent  volonliers,  se  flaltant  que  leur 
présence  ne  pouvoit  être  qu'avanta- 
geuse à   l'exécution. 

Introduit    dans  le    cabinet    de  la 
len'fgalnw  ïleinc  mère  ,  l'Amiral  parla  vivement 
^^u  fa  Xu- contre  la  mauvaise   administration; 
*'^"^*         il  insista  principalement  sur  le  mécon- 
tentement des    Peuples,   et  s'appli- 
i^jua  à  faire   voir  ce  qu'il  y  avoit  à 
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craindre  de  l'esprit  de  discorde  qni 
s'emparoit  de  toute  la  Nation.  Il^""To.  ' 
piailla  la  cause  des  Piéforniës,  fet  coii- 
cliii  à  suspendre  jusqu'à  la  décision 
du  Concile  ,  les  peines  capitales  dé- 
cernées conir'eux.  Les  plus  modé- 
rés du  Conseil  ,  du  nombre  desquels 
é( oit  le  Chancelier  01ivi(ir  ,  embras- 
fièrent  le  même  avis  ,  et  on  dressa  un 
Edit  en  faveur  des  Calvinistes  ;  mais 
on  excepta  de  l'amnistie  les  Prédica- 
teurs, ceux  qui,  sous  prétexte  do 
Beligion,  avoient  formé  des  complota 
contre  le  Roi ,  la  Reine  .  ses  Frères  et 
ses  Ministres;  ceux  qui  avoient  arraché 
les  coupables  des  mains  de  Itl  Justice, 
pillé  les  finances  du  Roi  ,  et  arrêté 
ses  lettres  et  ses  courriers.  La  décla- 
ration fut  publiée  le  12  Mars. 

Pour  être  venue  un  peu  trop  tard  ,  JL,fés%van- 
elle  ne  remédia  à  rien  :  la  Renaudie  ,  j"^^'^  ^°"' 
sur  le  transport  de  la  Cour  de  Blois 
à  Amboise  ,  avoit  changé  ses  rendez- 
vous  ,  assigné  d'autres  postes  ,  et  fixé 
l'exécution  au  16  ,  au  lieu  du  i5.  Le 
Prince  de  Condé,  ne  désespérant  ])ns 
non  plus  ,  vint  à  Amboise  avec  des 
gens  de  main  ,  qui  dévoient  être  ca- 
chés, tant  dans  la   ville  que  dans  1q 
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~  château  ,   pour  seconder  à  tems  les 

'T)ft"'  tentaîivesdu  deJjors.LeDuc  deGuise, 
aussi  fécond  en  ressources  ,  voyoit  le 
péril  sans  se  déconc^  rter  :  il  n'omit 
aucune  des  mesures  qu'il" pouvoit 
prendre  dans  l'incertitude  où  il  se 
trGnvoit;il  dépéclia  aux  Gouverneurs 
des  i  rovinces  des  ordres  d'arrêter  le« 
gt-ns  armés  qui  prenoient  le  clien>in 
d'Aioboise  ;  il  envoya  des  Officiers 
lever  dus  troupes  ,  et  écrivit  à  la 
iSobloiîSe  la  plus  voisine  ,  de  venir  in- 
ce-^sauinit^nt  se  ranger  auprès  du  Roi. 
En  même  tems  il  écartoit  ceux  qui 
lui  étoient  susjiecîs  ,  en  leur  donnant 
des  command(  mens  au  loin,  et  des 
comT.issioni. honorables  Des  précau- 
tions si  bien  prises  auroient  néan- 
îiioins  échoué  par  l'opiniâtreté  des 
Conjurés  ,  si  l'un  d'eux  n'eut  livré 
le  plan  des  opérations.  Alors  Guiso 
n'agit  plus  en  aveugle  ;  il  sut  de  quel 
coié  dévoient  venir  les  plus  grands 
efforts  ;  il  connut  les  embuscades  ,  les 
lieux  de  ralliement ,  les  stratagèmes  , 
les  ruses  ,  et  par  conséquent  les  me- 
sures qu'il  falloit  y  opposer. 
Le    Roi      Le  jeune   Pioi  voyoit  ces  mouve- 

qifeiquedé-inen* ,  et    ne  savoit   qu'en    penser 

fiance     de 

sr-s  -r.i:les. 


Livre  premier,  Sj 

Quoiqu'il  fut  ,  pour  ainsi  dire,  gardé  ''^^" 
à  vue  par  ses  oncles, il  passoit  fou- ■^""^6°ô. 
jours  quelques   doutes  jusqu'à  lui  ;  et    DeSerresr 
au  besoin  ,  son  bon  sens  tout  seul  suf-  '""il  ^'  p'^ 
iisoit  pour  lui  persuader  qu  un  pareil 
soulèvement  ne  pou  voit  le  regarder  i-cLahour, 
personnellement,  i^a  aijejait  a  mon 
Peuple ,  qui  ni  en  -veut  ainsi ,  disoit  il    ^'^n,.  & 
quelquefois  au  Duc  et  au  Cardinal  ?  fvgè  557^, 
Je   veux  entendre  ses  doléances  ,  eu 
lui  faire  raison.  Jenesais^  ajoutoit  il, 
mais  f  entends,  quon  n'en  veut  qu  à 
vous.  Je  désirerois  que  pour  un  teins 
t'oiis  fussiez  hors  d'ici  ,  pour  voir  si 
cest  à    vous    ou   à    moi    qu  on    en 
veut.   Mais  les   Guises   se    gardèrent 
bien    de   risquer   cette  épreuve  ;   au 
contraire  ,  le  Duc  projfita  des  troubles 
pour  obtenir  la  dignité  de  Lieutenant- 
Général  du  Royaume:   les  Lettres  eiB 
furent  expédiées  le   17   Mars. 

Dès  le  16  ,  les  gens  de  la  Renaudie  s^tl  fe"" 
parurent  :  ils  suivirent ,  autant  qu'ils  rAniboiseV 
purent ,  le  plan  projeté  à  Nantes.  Se- 
lon ces  arrangemens  ,  une  troupe  de 
Calvinistes  sans  armes  ,  avec  toutes 
les  marques  d'hommes  de  paiX;  et  un 
»ir  suppliant  ,  devoit  entrer  dans  Lu 
ville  j  sous  prétexte  de  présenter  un© 
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■  reqiieie  an  Roi    fei  on  leur  liiissoit  le 

^^""■60."' P^^^'^^g^  •''^^^?  ils  se  flattoient ,  prir 
leur  grand  nombre,  de  se  rendre  dans 
un  moment  maîtres  des  rues  et  des 
reinparls.  Sur  le  refus  de  les  laisser 
entrer  ,  un  gros  corps  de  cavalerie  , 
dont  ils  auroient  été  soutenus,  dévoie 
accourir  et  s'emparer  Ae^s  portes,  pen- 
dant (jue  l'infanterie  répandue  autour 
de  la  ville  pénétreroit  par  les  brèches 
des  remparts  et  les  jiirdinsdu  châ- 
teau. En  même  tems  les  Conjurés 
entrés  dans  Amboise  depuis  quelques 
jours  ,  à  la  suite  des  Châtillons  et  du 
prince  de  Tonde  ,  tous  gens  d'exécu- 
tion ,  avoient  ordre  d'aller  droit  aux 
Guises  ,  de  les  arrêter,  et ,  en  cas  de 
résistance  ,  de  les  tuer  sur  le  champ. 
Le  Prince  de  Condé  se  seroit  mis  en- 
suite à  la  tête  des  vainqueurs  :  maître 
d(i  Roi  ,  il  auroit  fait ,  sous  le  nom 
du  Monarque  ,  le  procès  aux  Minis- 
tres et  à  leurs  adhérens,  et  se  seroit 
emparé  du  Gouvernement. 
Tcjous.^é^?*  Instruit  du  plan  d'attaqne  ,  le  Duc 
de  Guise  dresse  en  conformité  son 
plan  de  défense  ;  il  change  la  garde 
du  Roi  ,  et  fait  murer  les  portes  dé- 
signées. Ne  voulant  pas  laisser  oisifs 
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te  Prince  de  Condé  ,  les  Chat  liions  et  ^^^^^ 
leurs  romplices  qui  auroient  bien  ^^f ^Ç^J,'^"* 
pn  ,  pendant  qu'il  se  défendoit  de 
front  ,  l'aitaquer  à  dos  ,  il  les  place 
dans  les  postes  les  plus  exposés  ,  et 
les  entoure  de  surveillans  ,  pour  les 
empêcher  de  se  joindre  aux  rebelle=î« 
Il  fait  sortir  de  la  ville  et  du  château 
des  patrouilles  fortes  et  nombreuses, 
qui  enveloppent  les  petites  troupes  , 
tombent  sur  les  déiachemens  avant 
qu'ils  soient  formés,  et  les  dispersent: 
tout  ce  qu'on  f.ùtde  prisonniers  dans 
la  première  chaleur  ,  est  pendu  aux 
fenêtres  et  aux  crenaux  du  château  , 
afin  d'intimider  les  autres. 

Mais  peu  effrayés  du  funeste  sort  d^fS^t^r. 
de  leurs  com])lices  ,  les  Conjurés  avan- 
çoient  toujours  :  une  tronpe  n'étoit 
pas  plus  tôt  défaite  ,  qu'une  autre  la 
remplaçoit  ;  tantôt  ils  résistoient  ou* 
"Verrement  ,  tantôt  ils  fuyoientetsô 
cachoient  pour  attendre  du  renfort  i 
la  Renaudie  parcouroit  la  campagne, 
accompagné  d'un  seul  homme  j  il 
pressoit  les  uns  ,  retardoitles  autres  , 
pour  tâcher  de  les  réunir  et  d'en  for- 
mer des  corps  capables  de  défense* 
Danscetie  occ  upaîion,ilestenvifonné 
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^"=  par  un  parti  de  Royalistes  ;   il  se  de- 

*'i'5^ûo"*-^*^"davec  intrépidité  ,  tue  de  sa  main- 
le  premier  qui  a  la  hardiesse  de  l'ap- 
procher ;  mais  il  tombe  lui  -  même 
frappé  de  loin  d'une  balle  ,  et  expireà 
l'heure  même  :  son  corps  porté  à  Am- 
boise  y  fut  attachéà  une  potence,  avec 
cette  inscription  :  Chef  des  rebelles^ 

ëes'cJnm-      ^"   ^^"'^  P^'^  ^^   mort  l'entreprise 
r>is  crus  é- absolument  déconcertée;   en  consé- 

puisi-s  ,    se  ^  ' 

^xnouvei-  qoence , pour  iinir  promptem^^nt  cette 
f^icheuse affaire,  en  facilitant  une  re- 
traite aux  Conjurés  ,  le  Chancelier  , 
malgré  les  Guises  ,  iît  passer  un  Édit,, 
par  lequel  le  Eoi  accordoit  un  en- 
tière amnistie  à  ceux  qui  avoient  pris 
les  armes, plutôt,  disoit-on  ,  parsim- 
pîiciléquepar  malice  ,  pourvu  qu'ils 
'f^l  les  quittassent  aussitôt  ,  et  qu'ils  re- 

^^  tournassent  chtv.  eux  ,  sauf  ensuite  à 

j,"  présenter  leur  requête  auRoi.  Le  plus 

\'*'  grand  nombre  ,  rassuré  par  cet  Edit , 

se  mit  tranquillement  en  route  ,  cha- 
cun pour  sa  Province. 
i]>  sont      Mais  pendant   que   le  plu^  grand 
'""''•       nomijre  s'en   retournoit  en  paix  ,  un 
Mim.  <f^  reste  de  Conjurés,  croyant  trouver  la 
'tn^'.v%\  vigilance  de  ia  Cour  en  défaut  ,   pro- 
fita de  lobscurité   de  la   nuit  pour 
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s*approclier    d'Amboise  et  pénétrer  - 

dans  la  ville.  Ils  furent  découverts  et^TK"'" 
repoussés.  Cette  dernière  tentative  mit 
les  Guises  en  fureur  ;  ils  iîrent  révo- 
quer l'amnistie.  Le  Pioi  commanda 
les  arrêts  au  Prince  de  Condé  ;  des 
ordres  furent  expédiés  aux  Gouver- 
neurs des  villes  ,  Commandans  et 
Capitaines  ,  de  mettre  leurs  troupes 
en  campagne  ,  et  de  faire  main  basse 
sur  tout  ce  qu'ils  rencontreroient. 
Ceux  qui  se  retiroient  paisiblement 
sous  la  sauve-garde  de  l'Edit  ,  ns 
furent  pas  exceptés  ;  on  les  arrêt  oit 
sur  les  routes  ,  et  on  les  traînoit  en 
prison  ;  à  la  moindre  résistance  ,  ils 
étoient  impitoyablement  massacrés  , 
sans  qu'ils  sussent  quel  nouveau  cri- 
me leur  attiroit  ce  cruel  traitement. 
Quelques  Officiers  envoyés  à  la 
poursuite  ,  ne  pouvant  voir  sans  pitié 
tant  de  braves  soldats  punis  pour  une 
entreprise  dont  ils  avoient  ignoré  le 
but  criminel  ,  en  laissèrent  échapper 
plusieurs;  mais  dans  Amboise  même, 
il  n'y  eut  point  de  grâce  ;  tous  ceux 
qui  furent  découverts  périrent  ,  les 
uns  attachés  à  la  potence  ,  d'-auires 
par  le  tranchant  de  l'épée  3  le  sang 
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rnisseloit  dans  les  rues  ,  et  les  bouf- 
Fran;oisii.  reauxHC  Dou Voient  siiff:re  :  sansforme 
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de  procès  ,  sans  ju^^ement  préalable, 
on  les  jetoit  ,  pieds  et  mains  liés  , 
dans  la  Loire  ,  ()ni  fut  plusieurs  jonrs 
couverte  de   cadavies. 

Le  preinier  mouvement  de  fureur 
On  fait  le  passé  ,  OH  songCB  à  donner  une  cou- 

procès    aux  i  '  o  .  ,      , 

plus  consi-  leur  de  iustire  aux  exécutions  nrece- 

dérables,         ,  '  ,  .        .  i. 

dentés  ,  en  condamnant  jundique- 
Mém.  dément,  quelr/ues  chefs  des  Conjurés 
».-r?'./?.  187  resserres  dans  iespnson<^.  L  n  des  plus 
considérables  fut  Castelnau  ,  Gentil- 
homme distingué  par  sa  probité  et 
par  ses  services  :  il  s'éîoit  livré  lui- 
même  sur  la  Foi  du  Duc  de  Nemours. 
Celui  ci  ayani  rencontré  Castelnau  à 
la  tête  d'nn  escadron  de  rebelles, 
avant  que  de  le  charger,  éleva  la  voix 
et  lui  demanda  ,  comme  à  nn  homme 
qu'il  estimoit  ,  pourquoi  il  le  voyoit 
les  armes  à  la  main  contre  son  Roi. 
X  Notre  dessein,  répondit  Castelnau, 
5;  n'est  pas  de  faire  la  guerre  à  notre 
33  Roi  ,  mais  de  lui  présenter  nos  très- 
T>  humbles  remontrances  contre  la  ty- 
T>  ranaie  es  O-Liisss.  K'it  C3  ainn  ,  re - 
35  prit  le  Duc  de  Nemours  ,  que  l'on 
T)  doit  aborder  un  Roi ,  etluiprêôe:it,er' 
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39  les  vœux  de  son  Peuple  ?  Si  uoiis  ^^^SSXSSSfi 
:>•>  voulez  poser  les  armes  ,jevons  pro»  ^'^i"^"^  "« 
55  metssiirtnafoj  de  vous  ffiire  parler 
5>  au  Roi ,  et  de  vous  ramener  en  siî- 
3)  /v'^ecc.Neinoursen  fitleserment  etle 
signa  :  Castelnau  le  suivit  ;  mais  il  ne 
fut  pasplutôr  à  Amhoise,  qu'on  1g  mit 
dans  les  fr^rs  :  en  vain  le  Duc  de  Ne- 
mours se  donna  tous  les  mouvemens 
possibles  pour  obtenir  sa  grâce  ;  les 
Ministres  lui  répondirent  constam- 
ment, que  mal  à  propos  il  avoit  donné 
sa  parole,  et  que  le  Roi  n'étoit pas 
obligé  de  la  garder  à  un  rebelle  :  Ce 
f/ui causa  ,  dit  le  Maréchal  delà  Viel--'^''^*  ^'' 
îeville,  7ui  qrand  crèi'ecœur  etiiiécon- 
tentementau  Duc  de  Nemours /jui  ne 
se  tournvpntoit  que  pour  sa  signature; 
car  pour  sa  parole  ,  il  euf-  toujours 
donné  un  démenti  à  qui  la  lui  eût 
voulu  reprocher  ,  sans  nul  excepter  , 
tant  étoit  vaillant  Prince  et-  o^éné' 
reiix.  Exemple  remarquable  d'un 
point  d'honneur  mal  entendu  ,  qui 
craint  moins  la  faute  que  la  preuve. 

Castelnau  expira  sur  léchafaud  en 

martyr  de  si  Religion,  et  aux  yeux 

des  partisans  de  la  cause  ,  en  lîéros 

e  la    patrie.  Avec    lui    moururent 
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'*^"-^^'  plusieursdesescomplices,  qui, jusqu'à 
■^^""'do!"'  ^^  ^^"  ♦  protestèrent  de  l'innocence  de 
leur  intention  ,  et  demandèrent  à 
Dieu  vengeance  de  la  cruauté  des 
Guises,  seuls  causes  de  leur  malheur. 
^usdlca-"^^  Le  Prince  de  Condé  ,  violemment 
srince*^"*)  soupf oiinë  ,  mais  peu  chargé  parla 
tonde.  Bigue  ,  Secrétaire  de  la  Renaudie  , 
et  par  d'autres  Conjurés  qu'on  avoit 
aj)pliqués  à  une  question  violente  f 
demanda  à  se  justifier.  Le  Pioi  lui 
donna  audience  devant  toute  laCour^ 
et  les  Ambassadeurs  mandés  à  ce 
sujet.  Condé  se  plaignit  amèrement 
des  soupçons  élevés  contre  lui  ,  et 
plaida  sa  cause  avec  l'assurance  d'un 
innocent  calomnié  ;  il  finit  par  cette 
protestation  :  Si  quelqu'un  est  assez 
hardi  pour  soutenir  que  fai  tenté  de- 
révolter  les  François  contre  la  per- 
sofine  sacrée  du  Roi  ,  et  que  fe  suis 
auteur  de  la  conspiration  ,  n  nommant 
au  privilège  de  mon  rang  ,  je  suis 
■prêt  à  le  cléTnentir  par  un  conihat  sin  • 
gulier.  Et  moi,  reprit  le  Duc  de 
Guise  ,  je  ne  souffrirai  pas  quun  si 
grand  Prince  soit  noirci  d  un  pareil 
crime  ^  et  je  uous  supplie  de  niepreti' 
dre  pour  second. 
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Ainsi  finit ,  par  une  scène  presque  ■-^-'  •■ 
comique  ,   un  des  plus  tragiques  évë-  ^""^ôÔ*."' 
nç'mensque  fournisse  noire  Histoire,     opinion 
Dans  la  conjuration  d'Ami  oise  ,    si  f^"^'^^^'^'^^^^ 
on  en  croit  un  Auteur  conter.' liorain,  «'9"  «^'Am- 
il  Y  eut  plus  de?nal  conten terni  fi tfjue 
de  ht/guenotrie.  C'est  en  effet  ce  que  ^^''f?^-  ^^ 
protesLèrent  les  prétendus  Réformés,  p.  w.'  '.  ' 
dans  les    Ecrits    qu'ils    répandirent  pr^x/ïo^, 
d'abord  :  ils  affirment  qu'ils  n'ont  pas  '  " 
pris  les  armes  pour  la  Religion  ,  mais  ny^nl  '^  ' 
simplement  pour  réprimer  la  tyrannie 
des  (Tuises,et   procurer  l'assemblée 
des  États  ,  dans  lesquels  on  auroit  pu 
modérer  les  Edits  portés  contre  les 
Calvinistes. 

Au  contraire  ,  dans  les  Ecrits  en- 
voyés sous  le  nom  du  Roi  aux  Parle- 
niens,  aux  Gouverneurs  des  Provinces 
et  aux  Princes  étrangers,  on  lui  fait 
dire  que  la  conjuration  étoit  formée 
contre  lui  ,  contre  la  Reine  sa  mère, 
et  ses  frères  ,  pour  changer  la  Reli- 
gion ,  et  établir  en  France  ui/u  Répu- 
blique semblable  à  celle  des  Suisses  ; 
chacun  en  jugea  comme  il  étoit  af- 
fecté. Le  Connétable  ,  chargé  mali- 
gnement par  les  Guises  d'aller  faire 
au  Parlement  le  rapport  de  ce  qui 
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s'étoit  passé  ,   renferma  en   peu   de 
^""^(5^j^"' mots  ce  qu'on    pouvoit   dire  pour  et 
contre.  On  luiavoit  donné  cette  com- 
mission ,   afin  de  le  prendre  dans  ses 
j)aroles  ,  de  le  rendre  o^lieux  au  Roi, 
s'il  approuvoit  les  Conjurés,  et  suspect 
à  ses   amis  ,  s'ii  les  cono'amnoit.   Il 
rendit  brièvement   compte  du  fait  , 
etaJDuta,  pourîoute  iëflTxion,  que  les 
Conjurés  él oient  en  faute  ,  parce  que^ 
si  un  particulier  ne  peut  souffrirqu'on 
fasse  violence  à  ses  amis  dans  sa  mai- 
son, à  plus  forte  rai«t)n  le  Roi  avoit  il 
du  être  irrité   qu'on  s'attroupât  pour 
attaquer  dans  son  château  ,  sous  ses 
yeux  ,  ses  oncles  et  ses  Ministres. 
iioi)fb"e"*de      Mais  le  Connétable   n'appuya  pas 
persomies   5^^  la  bonuc  conduite  des  Guises, 
roien/    le  commc  ils  Jc  ciésHOient  ;  et  par  son 

sucoes  de  la     .,  .-il.  .  ,.i',        . 

conjaratio.  siIcnce  ,  u  laissa  croire  qu  ils  etoient 
en  faute  eux  mêmes,  d'avoir,  par  leur 
mauvaise  administration  et  leur  du- 
reté ,  pous'^é  des  mallieureux  à  de 
pareils  excès.  Plusieurs  de  ceux  qui 
n'étoient  pas  dt  la  conjuration,  n'au- 
roitni  pas  été  fâchés  qu'elle  réussît  : 
ils  ne  se  né  Jarèrent  pas  ,  mais  on 
Itsoit  ce  i]é.s  r  *  ans  leurs  yeux  ,  ce  qui 
lit  soiiD'  *.-.  o;  •  '\<-^  ■■■v^:  '•  Mté  bien  û^s 
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gpns  qui  n'en  avoient  peut-être  pas 

entendu   parler.  ^T/ûo/'" 

Après  l'amniétie  ,  le  nombre  des 
cou[>a!)les  se  trouva  l)eaiicoup  plus 
f^,i  and  qu'on  ne  pensoit.  Je  'vis  ,  dit 
Brantôme,  desHiiiiueiiots  qui  disoient',  -^'^v-^/??» 
Or  iiiernous  n  étions  pas  de  la  conju- 
ra tAon  ,  et.  ne  l'eussions  pas  dit  pour 
tout  l'or  du  monde',  maisaujourd'  hui 
nous  le  disons  pour  un  écu  ,  et  que 
l'entreprise  étoit  bonne  et  sainte. 

Les  criminels  qu'on  avo't  retenus  ^;^conipa|~ 
en  prison  malf^ré    l'amnistie,    trou    "le  pour 

.1  n  'les    coap%~ 

voient  dans  tous  les  cœurs  plus  de  wes, 
pitié  que  d'indignation  :  on  prenoit  à 
tache,  dans  les  couversations  ,  de  di- 
minuer leur  faute  ,  si  on  ne  pouvoit 
les  justifier  entièrement.  Chacun  s'em- 
pressoit  à  leur  fournir  les  moyens  de 
se  sauver  :  plusieurs  s'évadèrent  par 
la  connivence  des  premiers  de  la 
Cour;  et  quelques  uns  ,  à  peine  en 
liberté  ,  recommencèreni  à  braver  les 
Guises.  Stuart,  cet  homme  intrignnt, 
amené  de  Vincennes  à  Amboise  , 
comme  nousl'avonsdit,  s'étant  sauvé 
après  les  autres  ,  écrivit  au  Cardinal  : 
La  fuite  de  vo^  prisonniers  nous  a  cau- 
sé unt>  grande  douleur.,  -parle  chagrin 
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iifue  nous  savions  qu  elle  occasioneroiè 

îrançoisii.  àvotre  Emiuence.  Nous  nous  sommes 
mis  aussitôt  à  la  suite  des  fuyards  , 
et  dès  que  nom  les  aurons  pris  ,  nous 
lie  manquerons  j.'n.s  denous  les  rame- 
ner bien  accompa^ués.  Le  Prélat ,  qui 
étoit  timide  ,  ne  méprisa  pas  cette 
ironie.  Dés  ce  moiii  -nt  ,  les  deux, 
frères  montrèrent  plus  d'affabilité  au 
commun  des  Calvinistes  ;  ils  firent 
même  donner  un  Edit  ,  qui  portoit 
abolition  de  fous  les  crinres  commis 
sous  prétexte  de  la  Religion  ,  pourvu 
toutefois  que  les  coupables  rentras- 

ch^îl'cJifi  sent  dans  le  sein  de  l'Eglise. 

©iiv.tr.  Lg  dernière  victime   que  la  mort 

p'AuH-  frappa  à  A nj boise  ,  fut  le  Chancelier 

ÎTih.'     'Olivier;    il    fut  soupçonné,   comme 

Mém.  deh'ien  d'autres,    d'être  de  la  conjura- 

'  tion  ;  en  eltt:t  ,   soit   humanité  ,  soit 

ia^vHafv.  intérêt  ,  il  ne  m.ontroit  pas  pour  la 

t. iKf.93.  punition  d»^s  coupables  f^ute  l'ardeur 
que  les  Princes  Loriains  auroient 
désirée.  Le  Cardinal  vint  lui  rendre 
visite  un  moment  avant  sa  mort  ;  mais 
le  chancelier  ne  v^  ulut  pas  le  voir  , 
et  s'écria  ,  en  se  tournant  vers  la  mu- 
raille :  y^hf  maudit  Cardinal,  tu 
te  damnes  ,  et  tu  nous  fais  aussi 
tous  damner. 
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Olivier  fut  remplac<^  par   Micliel  ""^ 
fie  riiôpiral  ,  qui  avoit  passé  par  tous  ^'T's^°ô!"' 
les  grades  rie  la  Magistrature  ;  grand    L-H^pitai 
l^oëte  ,    mais  Poëte  grave  et  Philo- ''■''^*="'P^^'^« 
soplie  ,   de  mœurs  austères  ,  ferme  ,    ^,^^  ^^ 
couraceux  ,  et  plus  propre  qu'aucun  ^«^  vitiu^^. 
antre  a  garantir  le  lloyaume  ,  s  j1  eut 
été  possible  ,   des  maux  qui  le  mena- 
roient  :  il  dut  son  élévation  à  la  Reine 
mère  ,  qui  voulut,  dit-on  ,  s'appuyer 
de  ses  conseils  contre  la  puissance  des 
Guises.   Depuis    qu'ils  se  trouvoient 
bien  affermis,  ils  dédaignoient  de  lui 
communiquer  les  affaires  ;  elle  cessa 
aussi  d'avoir  confiance  en  eux  .  et  à 
cette  époque  commencèrent  les  va- 
riations qu'on  lui  a  tant  reprochées  , 
et  auxquelles  les  Historiens  donnent 
des  causes  si  différentes. 

Catherine  de  Médicis  ne  doit  pas  '^ca^ctère 

\  •  I  11-11»  •  n  de  Catheri» 

être  jugée  sur  les  libelles ,  qui  en  ront  ne. 
un  monstre  ,  ni  sur  les  panégyriques  ,  Brantôme^ 
qui  lui  prodiguent  toutes  les  vertus  : 
elle  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grands  défaut?.  Comme  Reine  de 
Franpe  ,  appliquée  à  faire  les  hon- 
neurs de  sa  Cour,  à  la  rendre  bril- 
lante er  magnifique,  nulle  ne  l'égala, 
|dit  Braniôme,   qui  faisoit  lui-même 
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!  S"'"™  partie  de  cette  Cour.  Elle  étoit  belle, 
Françoisii.  Jg  ficlie  taille  ,  maiestueuse  et  nré- 
venante  :  sans  cesse  environnée  d  ua 
cortège  nombreux  des  premières  De- 
moiselles de  son  Royaume  ,  ell«  se 
divertissoit  avec  elles  a  la  péclie  ,  à 
la  chasse,  àia  danse,  et  aux  ouvrages 
de  soie  ,  qui ,  avec  la  conversation  , 
étoient  l'amusement  le  plus  commun 
des  cercles. 

Elle  ainioit  tousles  kx\s ,  et  les  pro- 
tégeoit.  L'Etranger  comme  le  Fran- 
çois étoit  surpris  ,  en  arrivant  à  sa 
Cour  ,  de  se  voir  flatté  ,  distingué  par 
léloge  des  actions  qui  pouvoient  re- 
lever sa  famille  ou  sa  personne. 
C'étoit.  elle  qui  se  chargeoit  de  pré- 
senter au  Roi  ses  enfans  ,  les  Gen-; 
îilshommes  de  son  Royaume  ,  et  elle 
le  faisoit  avec  cet  air  d'intérêt  qui 
éloigne  la  timidité  et  attire  la  con- 
fiance ;  sa  Cour,  en  un  mot ,  éioit 
libre  ,  gaie  ,  folâtre  ,  même  au  milieu 
du  sérieux  des  guerres  et  des  sombres 
fureurs   du  fanatisme. 

Mais  souvent  la  liberté  dégénéra 
en  licence  :  Catherine  ne  veilioit  pas 
d'assez  prés  sur  cette  jeunesse  vive  et 
«fijisible  ;  ou  plutôt  elle  lui  souffroit 
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trop  un  goût  de  galanLerie  ,  dont  on  —"-=■--- 
j^réiend  iju'elle  n'étoit  pas  éloignée  ^''^"^^"S,*"* 
elle-même:  on  l'accuse  aussi  de  s'cire 
servi  des  charmes  de  ses  fdles  d'hon- 
neur ,  et  d'avoir  autorisé  ,  du  moins 
par  une  trop  longue  patience  fleurs 
complaisances  crimint  lies  ,  pour  en- 
chaîner dans  le  repos  les  Princes  et 
les  Grands  dont  elle  rodouloit  le 
courage.  Quoiqu'il  en  soit  de  cette 
imputation,  il  est  du  moins  certain 
que  c'est  à  son  régne  qu'a  cessé  l'aus- 
tère bienséance  de  l'ancienne  galan- 
terie Françoise,  chassée  par  la  fureur 
de  la  parure  et  des  ajustemens  ;  la 
pudeur  en  souffrit  ;  et  comme  toutes 
les  vertus  se  tiennent  ,  à  la  généreuse 
franchise  de  nos  ancêtres  succédèrent 
la  ruse  et  la  finesse  ,  qui  ,  sous  une 
Pleine  Italienne  ,  s'accréditèrent  aux 
dépens   de  la  bonne  foi. 

Comme  mère  des  Rois  ^  tutrice  de 
ses  enfans  ,  et  Piégente  du  Royaume; 
le  caractère  de  Catherine  est  encore 
un  problème  pour  les  esprits  non  pré- 
venus :  elle  étoit  plus  circonspecte 
qu'entreprenante  ;  an  défaut  de  la 
vigueur  d'un  Chef,  elle  avoit  toute 
l'fi^tuce  de  son  sexe  et  de  son  pays  ; 
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-'■'■'"■"■''-■'  elle  ne  fut  ni  méchante  ,  pour  le 
''""^o'i!^^  plaisir  de  l'être,  ni  bonne  par  principe 
ou  par  une  pente  naturelle;  ses  vertus 
et  ses  vices  dépendirent  toujours  des 
momens  et  des  circonstances. 

Avant  la  conjuration  d'Amboise  , 
et  long-rems  depuis  ,  la  Reine  niAre  , 
entraînée  parla  rapidité  des  événe- 
mens  ,  n'eut  point  de  plan  fixe  de 
conduite.  Aujourd'hui,  favorable  aux 
Religionnaires  ,  elle  recevoit  leurs 
écrits ,  et  les  lisoit  avec  les  apparences 
du  penchant  et  de  l'approbation  ; 
demain  ,  rendue  aux  Guises  ,  elle  sô- 
livroit  à  eux  ,  jusqu'à  leur  servir  d'ins- 
trument pour  tirer  les  secrets  de  leurs 
ennemis.  Pendant  tout  le  régne  de 
François  II  son  fils  ,  ce  fut  le  même 
caractère  ,   foiblesse  et  variation. 

Négocier,  alx)ucher  les  personnes- 
Assemblée  o  '  \  » 

de  Fomai-se  proposcr  pour  médiatrice  et  ar- 
bitre  ,  faire  de  grandes  assembJees, 
dont  les  préparatifs  et  les  délibéra- 
tions donnent  du  tems  ;  c'étoit  -  là 
sa  marche  ordinaire.  Ces  sortes  de 
co!*vocations  eurent  toujours  sous  son. 
administration  les  prétextes  les  plus 
plausibles.  Tels  furent  ceux  de  l'as- 
semblée deFoTitainebleau;  oadevoit, 

dans 
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dans  (l^^s  conrér.'^nces  pacifiques  ,  y 
rechercher  de  bonne  foi  la  cause  des  ""'J"^^"*^'"- 
troubles  ,  prendre  des  mesures  fixes 
pour  réparer  le  passé  ,  et  procurer  , 
s'il  étoit  possible  ,  une  tranquillité 
durable.  Le  Ministère  y  appela  les 
l'rinces  ,  les  pluspuissans  Seigneurs  , 
l.^s  Chevaliers  de  l'Ordre  et  les  prin- 
cipaux Magis!  rats  ;  elle  fut  convoquée 
pour  le  2  1  Août. 

Mais  dans  cet  intervalle ,  les  Guises 
Aigrirent  de  nouveau  les  esprits.  Ne 
pouvant  chagriner  autrement  les 
Montmorencijils  achetèrent  unprocés 
conir'eux  :  la  sagesse  du  Parlement 
empêcha  l'instance  ,  et  l'affaire  s'as- 
soupit ;  mais  Ihs  IMonîmorenci  gar- 
dèrent profondément  dans  leur  cœur 
1^3  souvenir  de  cet  affront. 

Tant  de  hauteur  ,  si  peu  de  ména- 
gement de  la  part  de  ceux  qui  avoient 
on  main  la  puissance  souveraine, don- 
nèrent lien  ce  tout  appréhender.  On 
regarda  l'asserabiésde  Fontainebleau 
comme  un  piège  :  au  li^u  de  s'y  ren- 
dre,le  Prince  de  Condé  alla  à  Kérac 
se  plaindre  au  Roi  de  Navarre  son 
frère  ,  des  mauvais  traitemens  qu'on 
lui  avoit  fait  essuyer  à  Amboise  ,  et 
Tome  J.  D 
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''"'"^■"^ l'engager  à  se  joindre  à  lui  pour  en 
^V)'o°o.^'*  tirer  vengeance.  Les  Montmorencis 
et  les  Châtillons  ,  n'osant  résister  ou- 
vertement aux  ordres  du  Roi ,  se  pré- 
sentèrent à  l'assemblée  ,  mais  comme 
aune  conférence  militaire  ,  escortés 
d'une  grosse  iroupe  de  cavalerie  , 
et  prêts  à  repousser  la  force  par  la 
force. 

tfmTi^rii  ^  '^'^^  ^"^  V^^  besoin  :  cette  assem 
blée  ,  qui  devoit  produire  des  événe- 
mens  si  avantageux,  se  passa  comme 
tin  spectacle  de  théâtre  :  les  rivaux 
entrèrent  à  tour  de  rôle  surla  scène  ; 
ils  recitèrent  de  grands  discours, firent 
parade  des  sentimens  les  plus  épurés 
pour  la  Pieligion  et  l'État  ;  tout  le 
mal  j  ils  le  rejetèrent  sur  leurs  adver- 
saires ,  se  contredirent ,  cherchèrent 
à  s'épouvanter  par  l'ostentation  réci- 
proque des  moyens  de  se  nuire  ;  et 
après  bien  des  débats  ,  bien  des  dis- 
cussions qui  n'éclaircirent  rien  ,  ne 
remédièrent  à  rien  ,  on  conclut  qu'il 
seroit  au  plus  tôt  assemblé  un  Concile 
national ,  que  l'on  convoqueroit  aussi 
les  Etats  du  Royaume^etque ,  jusqu'à 
ce  tems,les  choses  resteroient  comni^ 
«lies  éioient. 
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A  juger  du  biu  de  rassemblée  par  — '=^"=s=' 
ce  qui  la  suivit  ,  on  croiroil  que  i'iii-  '^'"y^ff^' 
tention  des  Princes  Lorrains  fut  de  prcj^tdes 
réunir  sous  ce  prétexte  itscHels  des  2^"/";^/^^^f^^ 
jnécontens ,   de  les  arrêter  ,  et   d'en  ^ens. 

'  -'  -  ivlcm^    de 

disposer  ensuite  connue  leur  plus  tuv<7.:.«  , 
grand  avantage  1  exigeroit.  Ceux  qui 
penchent  pour  ce  sentiment  ,  s'ap- 
puient snr  les  mesures  que  prirent  les 
Ouise'è  «près  l'assemblée  de  Fontaine- 
bleau ,  peur  se  rendre  maîtres  de 
toutes  !es  forces  de  l'Etat,  Ils  envoyè- 
leat  des  troupes  dans  les  endroits  sus- 
pects ,  changèrent  les  Commandans, 
investirent  d'espions  et  d'autres  gens 
gagnés  ,  le  Roi  de  Kavarre  et  le 
Prince  de  Coude  ;  et  quand  vint  le 
temps  ,  ils  n'épargnèrent  ni  menaces, 
ni  espérances,  ni  instances  vives^pres- 
santes  ,  opiniâtres  ,  pour  atîirer  les 
Princes  aux  Etats  :  mais  d'autres  pen- 
sent que  les  Lorrains  ne  prirent  un 
parti  violent  contre  le  Prince  de 
Condé,  que  quand  ils  le  virent  recom- 
mencer ses  intrigues, quand  ils  surent 
que  les  troubles  se  renouveloient 
par- tout  ;  qu'on  cour  oit  déjà  aux 
armes  dans  la  Provence  ,  dans  le 
Dauphiné  et  dans  d'autres  Provinces; 
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"  qnand  enfin  ils  furent  certains  ffu'il 
iT'^o'.  ■  y  a  voit  nn  complot  formé  pour  les 

chasser  de  la   Cour  et  les  perdre, 
"^fe  ,  ^jïJ.      Ils  crurent  en  voir  le  projet  tout 
^-  dressé  dans  des  lettres  qu'on  surprit  à 

un  Gentilhomme  Gascon  ,  nomme  la 
jSague.cfue  le  Prince  de  Condé  avoit 
envoyé  à  l'assemblée  de  Fontaine- 
bleau ,  pour  lui  faire  le  rapport  de  ce  ' 
qui  s'y  passeroiî.  Ces  lettres  ne  ^onie- 
noienr  rien  d'essentiel  en  apparence; 
c'étoient  de  la  part  desMontmorencis 
des  assurances  d'attachement  aux 
Bourbons.  François  de  Vendôme  , 
Vidame  de  Chartres,  leuroffroit  aussi 
ses  services,  s'ils  entreprenoient  quel- 
que chose  pour  le  bien  du  Royaume, 
offres  épuivoques  ,  qu'on  ne  pouvoit 
cependant  taxer  de  crimes  :  mais  la 
Sague  .  menacé  de  la  torture  ,  parla  ; 
il  avoua  qu'il  y  avoit  une  nouvelle 
entreprise  formée  pour  le  temps  des 
États  iixés  à  Orléans  ;  que  le  Roi 
de  Kavarre  et  le  Prince  de  Condé 
dévoient  y  venir  bien  armés  ,  s'empa- 
rer en  chemin  de  Poitiers  er  de  Tours, 
faire  en  même  temps  soulever  Paris  , 
la  Picardie ,  la  Bretagne  et  la  Pro- 
vence ;  enfin  exciter  un  cri  généraj  | 
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qui  clemandeioir  la  uis^i  âce  des  Gui-  -"^^=^=^ 
st;s  OU  leur  iiioit.  '^"'i'âo/^* 

La  Sague,  lonioiirs  menacé  ,  vou- 
laul  racheler  sa  vie  ,  av«-;rtit  de  irem- 
pei'  dans  l'eau  i'envelojtpe  des  lettres 
du  Viilame  de  Chartres  .-  ce  moyen 
ayant  fait  paroilre  C\Qi  caractères  iii- 
visi]-»ies  auparavant  ,  on  y  lut  de 
la  main  de  Dardois  ,  Secrétaire  du 
(Joii!#iabIe  ,  que  son  maître  éîoit 
toujours  déterminé  à  faire  périr  les 
Lorrains;  (]u'il  es[  croit  y  réussir  mal- 
gie  le  lloi  ,  par  son  créciit-aux  l'i/ts, 
et  qu'il  ne  falloit  pltus  tergiverser , 
mais  atia(]uer  X'cà  MiniiLres  à  force 
ouverte. 

(Jn  mit  à  la  Bastille  le  Vidame  de^,-''^' 
Chartres  ;  ce  Seigneur  étoit  aimable 
et  galant;  ilpasbOit  ])our  avoir  plu  à 
la  lieine  mère  ,  et  n'avoir  con^jaune 
si  violente  aversion  contre  les  Guises, 
que  depuis  qu'il  crut  le  Duc  mieux 
que  Xni  auprès  d'elle.  Cependant  elle 
l'abandonna  dans  ceite  extrémité  ;  il 
fut  traité  fort  durement  dans  la  pri- 
son ;  les  Guides  le  tinrent  long  tems 
incertain  de  son  sort  ,  et  il  mourut  de 
langueur  ,  non  sans  soupçon  de  poi- 
son, au  moment  que  paianrcLOUc 
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^^^^  de  fortune  il  alloit  triompher  de  ses 

Trançoi^^ii.  ennemi  S. 

def "ï^ur-  C  éîoiî  un  zélé  partisan  enlevé  aux 
*ciVi«/iû^,  ■P^^"''^^  de  Bourbon  ,  qui  se  trou- 
^D^La-^ia-  '^^►ient  alors  dans  un  grand  embarras. 
ct,2iy.iih"Le,s  ordres  réitérées  du  Roi  ne  leur 
Jlfirn-.eitoient  pas  de  s'absenter  des 
IJ.;nfs  ,  sans  s'exposer  à  être  poursuivis 
coîi.rnecrimineJs.LePrincedeCondé, 
qui  n'avoit  rien  à  perdre  ,  (  on^ntoit 
à  er.  courir  les  nsqnes  ;  mais  Te  Roi 
de  î'avi  rre  ,  qui  d'ailleurs  se  sentoit 
la  conscience  assez  nette  ,  ne  vouloit 
pas  se  mettre  ,  par  sa  désobéissance  , 
<?ans  le  cas  d'être  dépouillé  de  ses 
biens.  On  tint  à  ce  sujet  plusieurs 
conseils,  La  Duchesse  de  Monrpen- 
sier^  confidente  de  la  Reine  mère  , 
avoit  sous  main  fait  passer  un  avii» 
qui  étoit  goùlé  de  plusieurs  ;  c'étoit 
en  même  tems  que  les  Bourbons 
partiroient  pour  les  Etats ,  de  sur- 
prendre les  enfans  du  Duc  de  Guise, 
€t  de  les  enfermer  à  Sedan  ,  pour  s'en 
servir  d'otages  :  il  y  avoit  encore  l'ex- 
pédient de  ne  se  point  hasarder  tous 
les  deux  ensemble  ,  et  que  Condé 
restât  en  sûreté  ,  pendant  que  le  Roi 
de  Navarre  iroit  à  Orléans.  La  Dame 
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de  Roye  ,  belle-mère  du  Prince,  et 
Éléonore  f-on  ëponse  ,  pleine  de  ^'fj^ûl!"* 
frayeur  ,  insistoient  vivement  sur  ce 
dernier  parti  :  on  balança  long- 
tems  ,  on  pesa  los  dangers  et  les  res- 
sources ;  mais  enfin  la  mauvaise  for- 
tune du  Prince  l'eniporia  ,  et  les 
Bourbons  partirent  pour  Orl<'ans  ,  où 
les  États  dévoient  se  tenir  à  la  fin 
d'OçtolDre. 

Les  El  ats  du  Royaume,  tels  qn'aime  États  d^?^ 
a  se  les  représenter  tout  rrançois  con- 
vaincu de  la  bonté  de  ses  Pi  ois  ,  et  dix 
respectueux  attachement  desPeuples, 
sont  l'assemblée  du  père  et  des  en- 
fans  ,  qui  traitent  en  commun  des 
intérêts  de  la  famille  :  le  Prince  y 
porte  une  ame  attendrie  sur  le  besoin 
des  malheureux  >  des  projets  de  bien- 
faisance ,  un  esprit  de  conciliation  et 
de  justice  ,  et  un  cœur  disposé  à  se 
taisser  émouvoir  par  les  plaintes  de 
l'opprimé.  Les  Minisires  delaR^^li- 
gion  ,  les  Grands  du  Royaume  ,  les? 
Députés  des  Provinces  et  des  YilieSy 
organes  sacrés  de  la  République  re- 
commandée à  leurs  soins,  présentent 
avec  confiance  les  vœux  de  la  Patrie  f 
^ui  s'explique  par  leur  bouche.  L« 
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^^^^^'  vérité  approche  du  Trône  sans  être 
'""j^°p^"- déguisée  parla  flatterie  ,  ni  renciue 
odieiise'par  le  murmure;  et  la  ma- 
jesté du  Souvf^rain  ,  au  milieu  des 
sujets  soumis  et  dociles  ,  ne  conserve 
nue  l'éclat  qui  attire  la  vénération  , 
sans  imprimer  la  terrer<r. 

Mf'is  il  faut  pour  cela  que  le  Roi 
n'oit  pas  contre  son  Peuple  des  pré- 
juges qui  altèrent  sa  tranquillité  , 
comme  en  a  oii  François II.  Ce  Prince 
infortuné  ,  depuis  le  moment  qu'il 
étoiî  monté  sur  le  Trône  ,  n'a  voit 
vu  autour  de  lui  que  perildie  et 
trahisons;  on  lui  remplissoit  l'esprit 
d'idées  funestes  :  et  consumé  par  une 
maladie  de  langueur  ,  à  l'ag<^  de  dix- 
liuit  ans  ,  il  voyoit  ,  pour  ainsi  dire  , 
creuser  son  tombeau  au  milieu  des 
coiijuraiions  de  ses  proehes  ,  et  des 
comclots  sanc^uinaires  des  Grands  de 
son  Royaume. 
rive^à^or-'  Lh  trjstesse  et  In  mélancolie,  suites 
^^^"*'  des  inquiétudes  de  la  Cour  sur  la 
santé  du  Roi  et  sur  les  événemens 
qui  se  préparolent  ,  rendirent  son 
entrée  dans  Orléans  sombre  et  lu- 
f^ubre.  L'appareil  menaçant  quil'ac- 
compagnoit,  glaça  tous  les  cœurs  i  la 
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ville  fut  remplie  de  soldats  ;  on  posa        •— ^ 
des  corps  dt;  ^arde  à  toutes  les  portes, '^'"^\'^'*"' 
et  des  patrouille^rëglées  eurent  ordre 
de   parcourir  les  rues   et  les  places 
publiques. 

C'étoit  avec  ces  préparatifs  qu'on  ^^^f^?y"'*' 
attendoit  les  Princes  de  Bourbon  :  le  fe.'.tent, 
î\oi  avoit  envoyé  au  devant  d'eux  le 
Cardinal  de  Bourbon  leur  frère  ,  les 
assurer  de  sa  part  qu'il  ne  leur  seroit; 
fait  aucun  mal.  Pour  eux,  d'un  côté 
encouragés  parcette  parole^  de  l'autre 
effrayés  par  les  nouvelles  qu'ils  rece- 
voient  en  route,  ils  flottoient  entre 
la  crainte  et  l'espérance  ;  mais  quand 
ils  auroient  voulu  reculer  ,  ils  ne  le 
pouvoient  ,  parce  que  des  compa- 
gnies de  cavelerie  chargées  de  veil- 
lersurleurconduite  ,  lesinvestissoient 
de  loin  .'  ils  arrivèrent  à  Orléans  le 
5o  octobre. 

Aussitôt  ils  se  présentent  cbez  le  rit^^co.'df 
Roi;    dès  l'entrée  tout  leur  annonce  ^i},^"];,'^;, 
lu  colère  du  Souverain  :les  Courtisans  "*'*'  ' 
lt?s  évitent;   aucun  ne  leur  fait   cor- 
tège ;  les  Ministres  les  regardent  d'un 
«ir  froid  ;  le    Boi  pjrend   mi  visage 
sévère,  reproche  au  Prince  tIeCondé, 
en  j  eu  de  mots  ,  les  crimes  dont  on 
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- — —  l'accusoit ,  écoute  à  peine  sesr^pott- 

fw^iricès!  Tout  éloit  prêt  peur  appuyer  ce 
premier  éalat.  Le  ftîaréclial  de  Saint- 
André  ,  envoyé  à  Lyon  à  l'occasion 
d'une  révolte  des  Calvinistes  ,  avoit 
rapporté  des  informations  à  la  c  barge 
du  Prince  :  beaucoup  de  témoins  dé- 
posoient  qu'il  avoit  fait  prendre  le» 
armes  en  plusieurs  endroits.  Ses  pa- 
piers étoientsaisis,  ses  complices  dans 
\ç:S  fers;  il  ne  s'agissoit  plus  que  de 
juger:  on  établit  à  cet  effet  un  Tri- 
bunal, composé  du  Cbaucelier  et  de 
Commissaires  tirés  du  Parlement  de 
Paris  ;  en  vain  le  Prince  réclama  le 
droit  d'être  jugé  parle  Roi  à  la  tête 
des  Pairs  du  Royaume  et  du  Parle- 
ment ,  toutes  les  Chambres  assem- 
blée? ;  il  lui  fut  enjoint  de  répondre  , 
faute  de  quoi  il  seroit  déclaré  atteint 
et  convaincu  du  crime  de  lèse  Ma- 
jesté. Il  demanda  un  conseil  ;  cette 
grâce  ,  qu'on  ne  put  lui  refuser  , 
tourna  à  sa  p»erte  :  les  moyens  de  dé- 
fense qu'il  fournit  à  ses  Avocats  ,  et 
qu'on  lui  fit  malignement  signer  , 
furent  employés  ,  par  ordre  du  Roi , 
comme  une  réponse  judiciaire  j  et  le 
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Tribunal  eut  ordre  de  statuer  sur  leur  s=ïssa 
contenu.  ^  ^'7<fl^'' 

Quelque  promptitude  qu'on  »p-n,aa"e  l!r 
portât  à  toutes  ces  formalités,  elles  vain  sa  grâ- 
prenoient  néanmoins  du  tems  ,  et  ù Lchaur, 
reculoient  la  conclusion.  Les  parens  sIT.^  '^"^^ 
et  les  amis  du  Prince  profit  oient  de //'^/^/zj^t* 
ce  tems  précieux  .  pour  lâcher  de  le  ^" 
sauver.  Eléonore  de  Roye,  son  épouse, 
jeune  Princesse  ,  mère  de  plusieurs 
enfans  ,se  jetoit  ,  fondante  en  larmes, 
aux  pieds  du  Roi,  qui  lui  répondoit 
sèchement  :  votre  m  a  li  a  voulu  ni  6  Le  r 
ma  couronne  et  la  7:ie.  Onailoit  aux 
Guises;  ils  disoient  :  Il  faut^cV un  seul 
coup  ,  couper  la  tête  àl  hérésie  et  à 
la  rébellion.  Le  Roi  de  JSIavaire  fut 
jusqu'à  s'humilier  devant  le  Cardinal 
de  Lorraine,  qui  le  rebuta  durement. 


'a 

Cl 

même  risi.ue  de  ia  vie.  Bourbon  avoit  ''" 


Mais  pendant  qu'il  soUicitoit  vive-  Navarre 
ment  pour  son  frère  ,  il  courut  lui    JuTde"'! 


B'Aiihi- 


été  averti  secrètement  qu'il  lui  vien  |^^.  ,<^'^v«.. 
droit  un  ordre  ae  se  rendre  prorapte- 
ment  chez  le  Roi  ,  et  qu'il  prit  bière 
garde  â  ses  paroles  ,  parce  qu'au 
moindre  sigîie  de  mécontentement  du 
Monarque  ,  des  gens  apostés  devoicnf 
se  jeter  sur  lui  et  l'assassiner.  L'ordf© 
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^'•—'^^^  vint  ;  le  Roi  de  Navarre  se  Je  fit  r^'- 
^Tj'ûô!'^"  p^ï'^f  jusfju'à   trois     fois   avant    que 
d'obéir  ;  à  Li  lin  ,   ne  pouvant    plus 
s  en  dispenser  ,  J'irai  ^  dit-ilà  un  de 
ses  conFideus  \j^icoiiihaUrin  tantquil 
m  e  fpstcra  a  n  so uffle  de  vie  ;  si  je  suc  - 
combe  ,  prenez  ma  chemise  teinte  de 
mon.  sang  ,  pariez  laàtnonfils^ctqne. 
In  vie  T nbandonnepliitôt  qnele  désir 
de  la  Dengeance.  11  alla  chez  le  Roi  , 
écouta  tranquillement,  répondit  avec 
modestie,  et  se  retira  sans  aucun  mal; 
en  sortant,   il  put   entendre   l'un  des 
Guises,  qui,  outré  de  le  voir  échappé, 
s'écria  avec   indignation  ,   en  parlants 
du  jHune  Roi  François II  :  O  le  làcîie  l 
O   le  poltron  ! 
de^^coildf      tlet  attentat  ])lein   de  noirceur  fait 
Tmo^r""^    frémir,  sur-îout  quand  on  soni,e  qu'il 
Lci^boir.  i^j^l  conseillé  à  un  Roi  enfant,  dont 
ia6an  lé  chancelante  s'a  rfoiulissoJt  tous 
les  jours  ,  et  que  le  saisissement  insé- 
])arabîe  d'une  pareille  exécution  pou- 
voit  précipiter  dans  le  tombeau;  mais 
loin  de  ménager  son  état  ,  les  Guises 
ne  songeoient  qu  à  en  profiter   pour 
consommer  leur  entreprise.  Le  Prince 
de  Condè  fat  condamné  à  mort  ;  quel- 
ques uns  des    Com.aissairt;s  avoieiiL 
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^iti  signé  la  sfn'ence  ,  (lU'nfHe  bruit  "" 

se  réj)aiulil    qu(;  le-  l\oi  ,  (pii  languis-  ^""/^o"' 
soil    (Je[)ui8    un  mois  ,   éLuit  dans  un 
extième  <.an^«:r. 

A  cette  no-.ivtlle  ,  les  partisans  et  ^^^^'^[uu,. 
les  ennemis  dti  l*rinc<i  restèrent  en 
suspend  ;  pour  lui  ,  déterminé  à  tout, 
il  avoit  toujours  montré  dans  sa  pri- 
son une  tranquilliié  à  l'é])reuve  de  la: 
crainte.  Resserré  ,  sans  aucune  com- 
nmnieation  au  dehors  ,  entouré  de 
surveillans  mal  intentionnés  ,  réduic 
à  se  faire  servir  par  des  domestiipjes 
étrangers  ,  au  défaut  <!es  siens  qui 
lui  furent  refusés,  i!  ne  perdit  rien 
de  sa  gaieté  ordinaire  :  il  écrivit  à  sa 
femme  ,  dont  on  lui  avoit  interdit  la 
vue  ,  des^  lettres  pleines  de  consola- 
tions ;  il  ne  plia  pas  dans  sa  dis- 
grâce ,  à  [)lus  forte  raison  lorscjue' 
lex'rémité  du  Roi  lui  donna  quel- 
ques espérances.  8oliieité  dans  cet 
instant  de  consentira  quel(|U€  accom- 
modement avec  les  Guises  ,  il  répon- 
dit :  //  ny  a  meillem^  moyen  d'ap-  c^n^'y ,% 
pointenient  ,  qu'avec  la  pointe  de  la  '^^' 
/i2//cp.  Disposition  funeste,  qu'il auroil: 
payée  de  sa  vie  ,  si  Franeois  II  n'eut 
été  rapidement  emporté.  On  convient 
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^!S!^S^  assez  que  sa  maladie  devoit  le  con- 
'^"môo."  duire  au  tombeau;  mars  sa  mort, 
arrivée  si  promptemeirt  et  si  à  propos, 
a  laissé  des  soupçons  qui  n  ont  jamais 
été  éciaircis.  Il  mourut  le  5  Décem- 
bre ,  trop  jeune  et  trop  affoiblipar 
^^s,  infirmité*  ,  pour  qu'on  puisse  lui 
imputer  les  malheurs  de  son  règne. 

po^u/"1e"  Ceux  qoi  connoissent  Tinquiète 
gouverne-  activité  à^.s  ambitieux  ,  imaginent 
aisément  que  le  tems  de  ia  maJadie 
de  François  II  ne  s'écoula  pas  sans 
intrigues  pour  le  gouvernement.  Il 
mouroit  au  moment  que  les  deux 
premiers  Princes  du  Sang  ,  l'un  étoit 
prisonnier  ,  prés  de  périr  par  la  main 
du  bourreau  ,  comme  criminel  de 
lèse  Majesté  ,  et  que  l'autre  ,  soup- 
çonné de  complicité  ,  trembloit  pour 
sa  propre  vie  :  au  moment  que  deux 
partis  puissans  se  cboquoient  ,  l'un 
soutenu  par  une  faction  aftoibiie  , 
mais  qui  voyoit  à  sa  tète  les  premiers 
delà  Nation;rautreappuyé  de^  Guise» 
simples  Princes  étrangers  ,  mais  qui 
avoientgagné presque  touaîesdéputés 
des  États  Généraux^  alors  assemblés. 
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Le  trône  alloit  être  occupé  par  un  ^^^sa 
Roi  de  dix  ans;  il  falloit  une  régence;  ^^"j'^'o!^* 
mais  quelles  mesures  prendre  pour 
l'établir   sans  troubles  ,     et  obtenir 
d'ennemis    si  envenimés  ,  du  moins 
une   apparence  de  trêve  qui  sauvât 
les  premie 'S  éclats  ,  capables  de  boul- 
leverser  tout  le  Royaume,  C'étoient-  ^^^^yi' 
là  les  reflexions  qui  agitoient  la  Reine  ^■^■^^7""'' 
mère,   et  la)   (oient  dans  le  décou- 
ragement: elle  fondoit  en  larmes  au 
milieu  de  ses  femmes  ,  ne  sachant  à 
qui  se  fier  ,    et  ne  voyant   que  périls 
de  tous  côtés. 

Dans  cette  perplexité  ,  elle  appela  l^  Reine- 
le  Chancelier  de  1  Jiopital,  qui  releva  saisit 
ses  espérances  jjardes  conseils  pleins 
de  solidité  :  il  lui  fit  sentir  que  mère 
du  Roi  ,  faite  pour  donner  aux  Fran- 
çois ,  par  sa  conduite,  l'exemple  d'un 
entier  dévouement  au  b'en  de  l'Etat , 
il  iieluiconvenoiî  pas  de  se  servir  d'ins'^ 
trument  à  la  passion  des  partis  ;  qu'il 
falloit  balancer  l'un  par  l'autre  ,  les 
commander,  et  non  s'en  rendre  es- 
clave. Au  reste,  ajoutoit-il ,  tous  le» 
d«ux  ont  intérêt  que  la  régence  vous 
soit  confiée  ;  les  Guises  ,  dans  la 
crainte  que  ,  malgré  leur  crédit ,  les 
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droits   des  Princes  du   Sang  ne  pré- 

^^^/"û!^  valent  ;  les  Bourbons  ,  dan»  l'appré- 
Lension  qne  leur  état  d'ai  ea^és  ner 
forme  contre  leurs  prétentions  des^ 
préjugés  dont  les  Guises  se  prévau- 
droien^t. 

Ceux-ci,  pendant  l'agonie  de  Fran- 
çois ,  piessoient  la  Heine  de  faire 
exécuter  la  sentence  contre  le  Prince 
de  (>ondé  ,  et  de  détruire  ,  pendant 
qu'elle  en  ëioit  encore  maiuesse  ,  la 
JNîaison  de  Bourbon,  qui  s  élevoit 
dans  un  esprit  de  révolte  contie  ses- 
enfans  ,  et  qui  peut-être  un  jour  les- 
cbasseroit  du  trône,  ils  olTroient. , 
pour  soutenir  l'exécution  ,  leurs  per- 
sonnes, leurs  amis  ,  la  puissance  des 
Etals  dont  ils  éloieut  mai'res,  et  lous' 
les  Catholiques  :  de  son  c<3té  ,  le  Roi 
de  Navarre  promeîtoit  égards  ,  défé- 
rence, soumission  eni  ière  ,  si  la  Ileiiie 
vouloit  sus[)endre  le  coup  qui  niena- 
coit  la  tète  de  son  frère  ,.  et  peut-èlro 
la  sienne. 
feifjartau  Catherine  arrêta  la  fougue  des- 
Koi  de  ua- Qyjg^j.  ^  tn  promettant  de  hs  aider, 
si  h-s  Princes  offensés,  gardant  la» 
mémoire  des  affronts  qu'ils  av oient 
essuyés  sous  le  deijiiei' règne, vouioient 


ïarte. 
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se  venp;er  souh  le  nouveau  ,  et  enac-  "^^^ 
ceptanf  ré{'i[tro([uemtnt  leuissecours  ^'^fl'oQ. 
contieles  Bourbons,  lorsfju'ils  vou- 
flroienr  se  renclrra  recloiUables.  Jiila 
s'accouHiioda  avec  ù;  iloi  de  Navarre, 
en  Ifji  iai^anr  valoir  les  retardeniens 
qu'elle  opposoit  à  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ses  ennemis  ,  et  en  lui  aban- 
donnant quelque  partie  do  l'autorité  ; 
de  sorte  que  quand  Charles  IX  monta 
sur  le  trône  ,  la  Fiein?  mère  se  trouva 
Régente  ,  sans  qu'on  voie  que  les 
Etats  Généraux  y  aient  contribué.  Le 
I\oi  de  Navarre  fut  déclaré  Lieute- 
nant Généraldu  Royaume  .•lesGuises 
restèrent  à  la  Cour  ,  ce  qui  étoit  <\ë\l\ 
beaucoup  ,  et  ils  y  devinrent  très- 
puissans  ;  ce  qu'on  n'auroit  jamais 
prévu  ;  eniin  ,  le  Prince  de  Condé 
sortit  de  prison  avec  des  distinctions 
honorables  ,  et  alla  attendre  dans  les 
terres  de  son  frère  le  tems  convenu 
pour  son  entière  justification. 

Les   disgraciés  revinrent  ,  entr'au-  c^nn^tawe- 
tres  le  Connétable  Aiine  de  Monlmo  r^ctèTè  '^'^" 
renci.  Ce   Seigneur   fut  fameux  sous 
quatre  règnes.   Honoré  de  l'estime  et 
de  la  confiance    de   François  I  ,  il  la 
perdit  par  des  intrigues  de  Cour  ,  et 
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""*^~  fut  relégué  dans  ses  terres.  Henri  II 
;:aries  IX, /]nit    sa  cl  i  sera  ce  en   moniant   sur  le 
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trône  ,  et  le  nnt  a  la  tête  des  aiiaires. 
Il  fut  maltraité  sous  François  II  ,  et 
ne  reprit  à  la  Cour,  sous  Charles  IX, 
6on  rang  et  les  fonctions  de  sa  charge, 
que  pour  finir  tragiquement  une  vie 
si  traversée. 
srantSmt,  Anne  avoit  une  fermeté  à  l'abri 
*""'  '  de  ces  vicissitudes  de  la  fortune  : 
cHose  rare  dans  un  Couriisnn  !  Il  re* 
gardoit  la  disgrâce  plutôt  comme  une 
suite  nécessaire  de  la  grandeur  ,  que 
comme  l'effet  des  mauvais  offices,  et 
il  entémoignoit  peu  de  ressentiment, 
Également  indifférent  sur  le  sort  des 
armes  ,  dont  il  eut  souvent  à  ss  plain- 
dre ,  il  ne  se  déconrageoit  pas  plus 
d'une  défaite,  qu'il  ne  s'enorgaeillis- 
soit  d'une  victoire.  A  celte  égalité 
d'anie  ,  qui  rend  supérieur  aux  évè- 
nemens ,  le  Connétable  joignoit  un 
attachement  inviolable  à  la  Re:ligion. 
Il  faut  voir,  dans  Brantôme  ,  jus- 
qu'où il  portoit  la  fidélité  à  observer 
les  pratiques  qu'il  s'étoit  imposées. 

Le  Connétable ,  dit  cet  Ecrivain,  ne 
manquait  jamais  à  ses  dévotions  et  à 
ses  prières  ,  car  tous  les  matins  il  ne 
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foi] hit  de  dire  et  entretenir  sospati-  ^ 
rifkres  par  les  chart^ps^  aux  armées  ,  ^j'^'^^^J^* 
parmi  /es,/ucUes  ondisoic  qii  il faUoiù 
se  ^^nrder  as? s  patin otres  de  M,  le  Con - 
nèiahle  ;  car  en  les  lisant  et  <-  n  mar- 
f notant ,  lorsque  les  occasions  se  pré- 
sentoient,  comme  force  déborde  mens 
et  désordres  y  arrivent  maintenant, il 
dr soit: allez  moi  prendre  un  lel\  atta- 
ch^z  celui  là  à  un  arbre  ;  jattes  passer 
celui  là  par  les  piques  on  les  arque- 
bases  tous  devant  moi  ;  taillez  moi  en 
piices  tousces  niarauts,  quionr.voulu 
tenir  ce  clocher  contre  le  lioi  ;  brulez- 
moicevilla^e  ;  boulez  moi  le  feu  par- 
tout à  un  quart  de  lif^u  à  la  ronde.  Et 
ainsi  tels  et  semblables  propos  de  jus- 
tice ou  police  de  guerre  projeroit  il  ^ 
sans  se  débaucher  nullement  de  ses 
paters  ,jusquà  ce  qu'il  les  eut  para- 
chevés ,  pensant  faire  une  grande  er- 
reur ,  s  il  les  eut  frémis  à  dire  a  une 
autre  heure  ,  tant  il  y  éioit  conscien- 
cieiioc.  Brantôme  ajoute  qu'il  jeùnoit 
tous  les  Vendredis. 

Dans  ce  récit ,  outre  l'exactituda 
aux  devoirs  religieux  ,  on  remarque 
la  sévérité  de  la  discipline,  dont  le 
Connétabîenes'écRrta  jamais.  G'étoit 
autant  zèle  pour  son  devoir^  qu'amouir 
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^^^^  aéuér^X  du  bon  ordre  ,  qui  ne  lui  per- 
,.  ij6o.  nif"!tOit  pas  de  voir  de  saric  hoid  du 
Te\Cichf.iïnv  m  {\a  ns  iwicuïiéiiW .  O  uand  il 
vayoitjairedi^sj'autcs ,  ou  q\i  on  broii- 
choitclevanb  lui ,  conîiiiue  Bj  enicnie , 
il  le  savoit  bien  relever.  Ah  !  comment 
il  repassait  les  Capitaines  ,  quand 
ils  faïUoient  à  leurs  ihnri^es  ,  et 
qu  ils  VGuloient  faire  les  svjjisans  ^  et 
'Voulaient  encore  rèpondi  e  ;  et  Ales' 
sieurs  les  Conseillers  et  Prèsiclens  , 
et  gens  de  Justice  ,  quand  ils  avaient 
fait  quelques  pas  de  Clerc  ,  la  tnain- 
dre  (jnaliie  qu'il  Uur  donnait ,  c  es^t 
quil  les  appelait  ânes,  veaux,  et  sois. 
Aussi  éioix.  il  craint  commeun  homme 
sans  éfzards  et  sans  ménacemens,.?/*:?//^ 
le  iSeinnej/r  du  mande  qui  cLoit  un 
grand rab}oueur,ci' autau\  piusredou- 
téencore,qu'àiarépriraanueiijoignoit 
le  malin  plaisir  d'aimer  à  îroubl»;r  ,  à 
déconcerter  ,  à  réduire  au  siltuce. 
xramàme,  ||  Icnoit  dc  la  naturc  ce  caractère 
roide  et  inflexible  ;  mais  Téducaiion 
sévère  qu'il  avoit  reçue  y  ajoura  beau- 
coup. Quand  il  partie  pour  aller  e/i 
Italie  faire  ses  premières  armes  ,  sott 
père  ne  lui  donna  que  cinq  cents  li- 
vres ^  avec  de  bonnes  armes  et  de  boni 
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chevaiiT  ,    o/in  tiiiil  pâtit  et    n  eût-^ ^ 

tout'^s  ses  aises  ,  en  enfant  de  honne  Çharies^ix. 
Alaison  ,  et  apprit  à  conduu'e  bien 
son  fait  et  avoir  dp  l'industrie  ,  et 
Jai re  de  nécessité  vertu  ;  aussi  disait  il 
nue  nul  ne  peut  jamais  bien  savoir  , 
(jui  ne  sait  pâtir.  Ainsi,  acccutiimé 
cie  jeunesse  à  n'être  point  mén'gé, 
le  Connéiable  ne  ménageoit  pas  non 
plus  les  autres  :  cependant,  malgré 
sa  dureté  ,  le  bon  homme  néîoit pas 
ennemi  de  la  beauté  ni  de  l amour  ; 
il  se  plaisoit  à  table  ,  et  aimoit  les 
j^ropos  joyeux  ,  et  disoitle  mot  pour 
lire  au  souper  de  la  Reine  ,  avec  elhy 
lui s</u'il  railoit  voir. 

Anne  de  Montmorenci  étoit  vail- 
lant et  inirépide  ,  mais  plus  soldat 
vue  Général  ;  il  entendoit  ïfts  finan- 
ces :  avec  un  bon  jugement  et  une 
excellente  mémoire,  il  étoit  encore 
grand  travailleur.  On  ne  peut  lui 
reprocher  qu'un  peu  trop  d'avidité 
pour  acquérir  des  richesses  ,  et  trop 
d'attachement  àcelles  qu'il  possédoit; 
du  reste  il  étoit  plein  de  probité  et  de 
droiture  ,  bon  François  ,  et  inviola-r 
fiient  attaché  au  bien  du  Royaume. 

Éloigné  de  laCoursoiis  François  II, 


94  Le  s  prit  de  la  Ligue» 

.juiiLj.  •}  y  revint  aussi  tôt  que  ce  Prince  Tut 
'r/ôlf  '  "itjrt  ,  désiré  par  la  Reine  mère  et 
par  le  Roi  de  I^avarre  ,  pour  être 
médiateur  et  caution  de  leur  amitié. 
Entrant  dans  Orléans  ,  il  leva  les 
corps  de  garde  ,  et  congédia  les  trou- 
pes qui  étoicnt  aux  portes.  Je  veux  , 
dit- il  ,  que  désormais  le  Pioi  aille  en 
sûreté  ,  sans  garde  ^  par  tout  son 
Royaume.  S'approchant  du  jeune 
Charles  ,  il  mit  un  genou  en  terre  ,  lui 
baisa  la  main;  et  saisi  d'une  tendre 
émotion,  le  bon  vieillard  laissa  écha- 
per  des  larmes.  Sire,  lui  dit-il,  queles 
troubles  pj-ésens  ne  dous  épouvantent 
pas  \je  sacrifierai  ma  vie  ,  ainsi  que 
tous  vos  fidèles  sujets  ,  pour  la  con- 
sen'ation  de  votre  couT'onne. 

Ces  sentimens  étoient  vrais,  et  le 
Connétable  commença  à  le  prouver  , 
en  s'employant  de  bonne  foi  à  conci- 
lier la  Régence  avec  le  Lieutenant- 
Général  du  Royaume.  On  régla  et  on 
tâcha  de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit 
dans  la  suite  devenir  matière  à  contes- 
tation. Certainesaffaires dévoient  erre 
présentées  au  Roi  de  Navarre  ,  d'au- 
tres à  la  Reine  :  elle  avoit  droit  d'ou- 
vrir ie3  lettres  ,  mais  à  condition  d'en 
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conférer  avec  les  Ministres,  avant  que  ^^-^ 
de  statuer  sur  leur  contenu.  On  fixa  ^^J'.''^*,^^^- 
les  jours  et  la  forme  des  Conseils  ,  le 
nombre  ,  et  la  qualité  de  ceux  qui  y 
seroient  admis;  la  manière  de  donner 
les  ordres  et  d'expédier  promptement, 
qnoiqu'en  commun,  tout  ce  qui  avoit 
trait  au  gouvernement  du  Royaume,    pj^    ^g^ 

Dans  tous  ces  arrangemens  ,  il  ne  g'/«  ^''^^- 
fut  en  rien  question  des  Etats  Gêné-  ^  ■^^'^^'5"' 
raux  qui  étoient  à  Orléans  ,  comme  'Daviia', 
simples  spectateursde  ce  qui  se  pas- 
soit.  Vraisemblablement  ils  n'avoient 
été  convoqués  sous  François  II ,  que 
pour  assurer  et  légitimer  la  vengeance 
qu'on  vouloit  tirer  du  Prince  de 
Condé  :  ce  projet  échoué ,  ils  deve- 
noient  inutil  s.  Cependant, comme  ils 
étoient  assemblés,  on  ne  voulut  pas  les 
congédier  sans  qu'ils  parussent  avoir 
fait  quelque  chose  ;  en  conséquence 
le  Roi  s'y  rendit  avec  toute  sa  Cour  , 
et  il  écouta  les  discours  du  Chance- 
liea  et  des  autres  Orateurs. 

L' Hôpital  parla  avec  beaucoup  de 
dignité  de  toutes  les  matières  qui  pou 
voient  intéresser  alors  ,  il  insista  prin- 
cipalement sur  la  paix  ,  et  s'attacha  à 
prouver  que  la  différence  de  Religion 
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^~^--^'^  n'éroit  pas  une  raison  pour  la  rompre.. 

^^M^ôo.^''''  ^^  Président  de  la  Noblesse  demanda 
larétorMî^  de  la  Cour,  du  Clergé, 
de  la  Magisrratiire  ,  et  ne  trouva  que 
la  ÎVoblesse  dans  son  devoir.  L'Ora- 
teur du  tiers  Eînt  invectiva  durement 
contrt;  les  Ecclésiaiiques  ;  il  fut  vive- 
ment réfuté  parrC)rateur  du  Clergé  , 
qui  à  son  tour  exhorta  le  Roi  à  punir 
sans  pitié  les  Sectaires  ,  et  à  se  servir 
pour  cela  de  toute  l'autorité  que  Dieu 
lui  avoit  confiée.  Les  Calvinistes  f«é- 
mirent  en  entendant  ce  discours  ,  et 
en  demandèrent  justice  comme  d'un 
tocsin  de  meurtre  et  de  carnage.  Par 
accommodement  ,  l'Orateur  fit  des 
excuses  publiqijes  aux  principaux 
Chefs  ,  et  les  États  furent  remis  au 
mois  de  Mai. 

-  Les  séances  durèrent  tout  le  mois 

*5âi.  de  Janvier  i56i»  Outre  ce  que  je 
viens  de  dire,  on  y  parla  des  finances  : 
le  Pioi  de  Navarre  proposa  de  recher- 
cher ceux  qui  avoient  tiré  de  la  Cour 
des  gratifications  excessives,  et  de  les 
obhger  à  restitution.  On  sentoit  bien 
que  c'étoit  un  coup  indirect  porté 
aux  Guises,  nouveau  germe  de  dis- 
corde i  qui  produisit  ^Q^  fruits  ainers 

à 


à  Fontainebleau  ,  où  le  Roi  se  rendi'^  îee^^es 
au  coinnienc<  meut  de    Février.  ^*^"56'i^'^' 

Tout  y  senibloit  d'abord  conjuré 
contre  ks  Guises,  qui  soutinrent  le  çg„^°'^'J''i^* 
choc  sans  se  déconcert-er.  Le  Prince  *iu"es, 
de  Condé  fut  appelle  à  la  Cour  ;  oa 
le  déclara  innocent  :  il  y  parut  en 
crédit  et  en  faveur  ,  dans  l'éclat  d  un 
homme  qui  brave  ses  ennemis.  Les 
partisans  des  Bourbons  inventoienc 
tous  les  jours  de  nouvelles  manières 
de  mortilierles  anciens  Ministres  :  ou 
les  trouvoit  ejicore  trop  ménagés  , 
trop  favorisés  ;  ce  n'étoitque  plaintes 
et  murmures  ;  eniin  on  en  vint  au 
[)oint  que  le  Roi  de  Navarre  ,  le 
Connétable  >  les  Châtillons  et  la  prin- 
cipale N  oblesse  menacèrent  de  quitter 
la  Cour ,  et  d'aller  à  Paris  faire  dé- 
clarer par  le  Parlement  le  Roi  de 
Navarre  Ré^eait  du  Royau^ne  ,  si  on  ,^  „  _ 
ne  cnassoit  les   Lorrains. 

Les  équipages  déliloient  àé\k 
tous  les  partisans  à(ts  Princes  étoient 
prêts  à  uionter  à  cheval,  lorsque  le 
jeune  Roi  ,  par  le  coaseil  du  Chance- 
lier ,  ht  apj^eler  le  (Jonnétable  dans 
son  appartement.  Il  y  avoit  quatre 
Secrétaires  d'Etat  disposés  à  écrire,  en 
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^"^^^^^""^  cas  de  besoin  ,  l'acte  de  son  refus.  Eiï 
^^f^u''  ^eiir  présence  ,   Charles  défendit  au 
Connétable  de  quitter  la    Cour  ,   et 
lui  enjoignit  expressément  de  rester 
auprès  de  sa  personne  pour  faire  sa 
charge.     Cet    ordre    arrêta  tout  :  le 
Connétable  n'osa    donner  l'exemple 
d'une  désobéissance  si    formelle  ;  il 
demeura.   Le  Roi  de  Navarre  et  les 
autres  ,   appréhendant  qu'on  ne  •s'ac- 
coutumât ,  quand  ils  n'y  seroient  plus, 
à  traiter  sans  eux  ,  restèrent  aussi  t  et 
on  se  mit  à  négocier. 
^  j,  peire      Ce  fut    toujours  la   ressource  de 
iiiiienc'go- Qjj(|-jj^j.j^g  .  ji^aià  en  traitant  ainsi  les 
tique.       ariaires  a  mesure   qu  elles  se  presen- 
toient ,   sans   prévoyance  et  sans  sys- 
tème ,   il  étoit   bien   difficile  que  la 
Pleine   ne    donnât  des    paroles  que 
\çts  év.énemens    subséquens  l'empé- 
choient  de  tenir  :  de  là  les  reproches 
de    mauvaise    foi  ,  les  mécontente- 
mens  des  depx  partis  ,  et  de  nouveaux 
troubles.  Sans  prétendre  excuser  cette 
conduiie,   dont  les  malheurs  de  la 
France  démontrent  le  danger  ,  il  est 
néanmoins  ceriain  qu'il  étoit souvent 
commeimpossibleàla  Reine  d'en  tenir 
yne  autre.   Dans  cette  circçnstance  ^ 
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pîir  exemple,  sacrilier  les  Guises 
c'étoit  se  mettre  ,  ellîS  et  ses  enfans  ,  ^**fj"il^* 
à  la  merci  de  leurs  ennemis  ,  soutenus 
d'un  parti  trop  puissant,  pour  n'en 
pas  appréhender  une  révolution  dans 
la  Religion  et  dans  l'Eiat.  Lors  au 
contraire  qu'elle  vit  les  Guises  ap- 
puyés sourdement  par  une  puissance 
étrange;  e  ,  gagner  le  Roi  de  Navarre 
lui  même  ,  se  réunir  avec  le  Conné- 
tftbie  ,  et  former  dans  le  sein  de  la 
Cour  une  brigue  indépendante  ,  Ca- 
therine eut  recours  aux  Calvinistes  ,  - 
pour  se  soustraire  à  l'empire  que  les 
Lorrains  vouloient  exercer  dans  le 
gouvernement.  Ce  conflit  engendra 
é^s  guerres  ,  les  guerres  amenèrent 
des  traités  ,  dans  lesquels  la  Reine 
mère  ,  quoique  d'une  main  peu  sûre, 
tint  toujours  la  balance  :  eniin  , 
quand  par  la  mort  des  principaux 
Catholiques  ,  Catherine  îie  vit  plus 
à  ceux-ci  d'autres  chefs  que  le  Roi  , 
elle  s'attacha  sans  retour  à  ce  parti,  • 
et  mit  en  œuvre  jusqu'au  crime  pour 
le  rendre  dominant.  Tel  est  le  plan 
de  conduite  que  la  Reine  mère  sui- 
vit ,  sans  peut-être  se  l'être  d'abord 
iracé. 

E  ij 
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'"'  '""~      Elle   soutint  les  Guisesdans    cette 
^^1*5  i":."'^'  jn-emière  bournsque  ;  mais  apparem- 
Liais  ndes  "iG"t   ^^^6  lie    leuF    montra    pas  un 
'ri.v!.gne?  penchant  assez  décidé  pour  les  enga- 
n'ém.  de  S^''  ^  ^°  contenter  de  sa  protection  , 
ifï.ct/'d'e  puisqu'ils    jugèrent  à    propos   de  se 
[€ha,-no,may  mettre  en  état  ,  non  seulement  de  se 
passer  d'elle  par  la  suite  ,  mais  même 
tie  lui  donner  la  loi.  On  peut  se  rnp- 
j)elfr  qu'après  la  mort   de  Henri  IJ, 
Philippe   il ,  Roi    d'JEspagne  ,  mal  à 
propos  réclamé  par  la  Reine  mère  , 
eut  l'audace  de  s'ériger  en  protecteur 
du   royaume  :  depuis  ce   temps  ,  ce 
Monarque    intrigant  ,     qui  ,     malgré 
ja  s^f^aciié  qu'on  lui  prête  ,  n'a  pour- 
tant jamais  réussi  qu'à  faire  des  mal- 
heureux,  sans   y  rien    gagner    lui- 
même  ,  se  crut  en  droit  de  se  mêler 
des  affaires  de  la  France.   Il  tenoit  à 
la  Cour  un  Ambassadeur,  quiy  jouoit 
îe  rôle  de  Ministre   d'Etat ,  donnoit 
des  avis  ,   loaoit  ,  improuvoît ,  corri- 
geoii  les  projets  ,  critiquoitetblamoit 
hautement   tout   ce   .qui  n'étoit  pas 
conforme  à   ses  vues.  Les  Guises  ne 
faisoient  qu'un   avec  lui,  et  ils  s'ai- 
doient  réciproquement  de  leurs  par; 
tisans  et  de  leurs   lumières. 
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La  Reine  ,  à  qui  une  telle  liaison- 
étoit  suspecte  à  juste  titre  ,  Kionlroit*-^';",'",^'^*' 
des  égnrds  pour  les  Calvinistes  ,  aiin  ^^...^  ,^ 
de  les  trouver  disposés  à  la  seconder,  ^•^nu^iJHv 
en  cas  de  besoin.  Cette  loîérancc  de 
Cil iherine  alla  jusqu'à  faire  pnrcîire 
pour  Ja  nouvelle  i'ieligion  lai  ,f:oùt 
de  préférence  ,  dont  le  Connérubie  ^ 
très  attaché  à  l'ancienne  ,  fut  scan- 
dalisé. Il  parla  ouvertement  contre' 
les  assemblées  et  les  prêches  ,  qui  se 
faisoient  même  à. la  Cour.  A  ce  pre- 
mier niéconîtnteuKnt  s'en  joignit  un 
autre,  qui  changea  le  sysume  du 
Connétable  ,  et  le  réunit  i^ux  Cuises* 
Les  Etats  d'Orléans  n'avoientpas 
été  rompus  ,  mais  seul»: mcntjuoïogés 
au  mois  de  Mai  ;  en  attendant  qu'ils 
se  rassemblassent  ,  il  fut  statuéqu'on 
tiendroit  dans  cha([ue  province  des 
assemblées  particulières  ,  pourprépa^ 
r«,r  les  affaires  sur  lesquelles  oudevoit 
délibérer  dans  les  Etals. 

L'assemblée  de  Paris  ,  entre  autres 
articles  ,  proposa  de  faire  re;<n!re 
compte  des  gratifications  excessives 
accordées  par  les  derniers  Piois  aux 
Guises  ,  à  la  Duchesse  ôq  Valenri- 
nois  ;  au  Maréchal  de  Saint- André  , 

E  iij 


I02       H Esprit  de  la  Ligue, 

et  à    toutes    les  sang-sues  de  Cour. 

^^i  ^6^!^'      Le  maréchal  se  nonimoit  Jacques 
Avec  led'Aibon,  cadet  d'une  illustre  famille 

S'ITL  ^^^  ^^  Province  Lyonnoise.  Aux  qua- 

éloi:*^''  '^iités  d'homme  d^*  plaisir,  il  rëunissoit 
les  lalens   d'un  Général,  et  le  goût 

Sr^ntômi.  dcs  ariaires  ;  cependant  j1  s  éleva  pius 
parla  faveur  que  par  le  mérite  mili- 
taire. Noujri  avec  Henri  H  ,  Saint- 
André  en  fji  toujours  aimé  ;  il  avoit 
la  tadie  belle  ,  l'air  ouvert  ,  une 
conversation  engngeante  ,  et  sur  tout 
une  adresse  singi.i, ère  pour  parvenir 
à  ses  lins.  Comme  il  donnoit  à  l'excès 
dans  les  plaisirs  de  la  table  ,  dans  le 
luxe  dits  arneubl^mens  et  les  super- 
fluidités de  toule  espèce  ,  les  richesses 
foniloient  en  ire  ses  mains  ,  et  il  étoit 
toujours  embarassé  ;  aussi  n'yavoii  il 
pas  de  moyens  qu'il  ne  se  crût  permis 
pour  réparer  les  brèches  que  sa  prodi- 
l^alité  f  iisoit  journellement  à  sa  for- 
tune. On  l'accusoit  de  pillages,  de 
courussions  ;  et  les  Calvinistes  lui  en 
vouloient  sur-iout ,  parce  que  ,  sous 
Hen'  i  II  ,  il  s'étoit  montré  avec  la 
Duchesse  de  Valentinois  ,  le  plus  âpre 
à  demander  la  coniiscation,  de  leurs, 
biens* 
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La  Duchesse  et  le  Maréchal  lié-  e"""*^ 
rent  leurs  intérêts  en  cette  occasion.  *^'Y?6'i!'^' 
On  parloit  de  les  obliger  à  restilu- ^  iy,,^^.;,av 
tion  :  j)Oi:r  parer  le  coup  ,  ils  réso- 
îurt  nt  de  mettre  dans  leur  parti  le 
Conn(  table  ,  doublement  inc|Liiet  de 
la  demande  des  Députés  de  Paris  ,  et 
parce  (ju'il  avoit  beaucoup  reçu  lui- 
inême  ,  et  parce  qu'un  des  fils  avoit 
épousé  une  des  .'illes  delà  Duchesse. 
Quand  ces  deux  personnes  eurent 
pe^rsuadé  an  vieillard  opiniâtre  qu'on- 
en  vouloit  d'abord  à  Ta  Religion  , 
ensuite  à  ses  biens  ,  en  vain  le  Maré- 
chal de  Montmorenci  .  son  iils  aîné  , 
lui  protesta  que  la  Religion  ne  con- 
roit  aucun  risque  ;  envain  les  GhA- 
îillons  ,  ses  neveux  ,  lui  jurèrent  que 
la  recherche  proposée  contre  ceux 
qui  auroient  obtenu  desgraifications 
excessives ,  ne  tomberoit  jamais  ni  sur 
lui  ,  ni  sur  les  siens  ;  il  ne  voulut  rien- 
entendre  ,  et  se  joignit  ouvertement 
aux  Guises.  Cette  rénnion  du  Conné- 
table ,  du  Duc  de  Guise  ,  et  du  Maré- 
chal de  Saint- andré  ,  fut  appelée  le 
Triumvirat-  . 

On  fit  courir  alors  wxs.  plan  nénéinl  d-:.nr^LÙ 
d'une  Ligue  Catholique ,  formée  pou;  fiq!,c.^'''^'' 
E  i  V 
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*"-^^-s2^s  ç- ou  tenir  le  Triumvirat.  Philippe  IT  , 
^^ITiïJ^'  I^'oi  d'espngne  ,  en  étoit  déclaré  chef; 
s,c.decf!o.  ^*^  cîevoit  se  servir  de  son  entremise 
Zmeni"a-  P^Liî"  gagHcr  le  Pcoi  de  Navarre  par 
et'  ^iS'  des  promesses.  S'il  résistoit,  Philippe 
s'engageoit  à  faire  passer  des  tror-pes 
vers  son  Ptoyaume  ,  afin  de  l'obliger 
n  {.ilier,  En  cas  que  les  prétendus  Ré- 
formés 6'armassent  en  sa  faveur ,  le 
Triumvirat  se/lattoii  de  pouvoir  faire 
soulever  les  Catholiques  par  tout  le 
Boyaume  ;  et  afin  d'empêcher  les 
«étrangers  de  venir  au  secours  des 
Beiigionnaires  contre  l'armée  Espa- 
gnole cjui  enirtroit  en  France  ,  l'Em- 
pereur s'obligeoit  à  retenir  les  Pro- 
testans  d'Allemagne  par  des  Edits 
sévères  ;  le  Pape  et  les  Princes  d'Ita- 
lie ,  à  faire  une  puissante  diversion 
chez  les  Genevois  et  les  Suisses  ,ponr 
les  empêcher  de  se  mêler  des  affaires 
de  France  :  ainsi  les  Calvinistes  laissés 
sans  défense,  dévoient  être  tous  passés 
au  fil  de  l'épée. 

Ce  plan  ,  quoique  malheureuse- 
ment trop  réalisé  parla  suite,  paroit 
n'a'oir  été  pour  lors  qu'une  de  ces 
pièces  qu'on  accrédite  ,  afin  de  noircir 
ceux  qu'on   veut   rendre  odieux,  li 


lÀvrc  premier.  103 

prête  sans  doute  à  ceux  qu'il  aita' chr>ticsix; 
qiioit  ,  des  projets  bien  au  dessus  de  ''^'* 
leurs  idées  ;  mais  en  retranchant 
même  du  Triumvirat  ce  que  la  ma- 
ligniié  y  a  ajouti^ ,  il  reste  toujours 
constant  que  ce  fut  une  puissance 
qui  s'éleva  sans  droit  légitime. 

Jl  y  eut   donc    'ilors    deux    partis  j,^"i£/* 
bien  distincts  et  publics  dans  l'État  ;  Be^hom , 
celui  des  Triumvirs  avec  les  Catholi-  ^-  ^'>^viu\ 
ques  ,   et.  celui   de?  Méccntens  avec     i>^y^-°' 
les  Réformés.  LaUeine  qui  se  regar-  '^.^^^   ^^ 
doit  comme  le  centre   de  rantonté  ,  ^-"-"^<j'  '•  ^; 
îachoiî   de  ies  reunir  a  soi  .' pour  cet  .3r:-;u;f. 
effet, elle  faisoit  tenir  des  assemblées,  cè,émoi.ia 
elle  demandoit  des  avis,  s  adressoit//,^.  5^0, 
aux  Princes  ,  aux  Grands  ,  aux  Magis- 
trats ,   et  à  loîis  ceux  qu'elle  croyoit 
pouvoir  contribuer  ;'i  la   y*^\}l.  Mais  p- 
disoit  le   Chancelier  en  plein  Parle- 
ment .  le  Diable  s  était  mis  yanni' 
les  contestations  de  Reli<jion  ;  et  il 
ajoutoit  entre  autres  raisons,  que  cela 
etoit  venu  de  ce  cjue  nid  iiavoit  pensé 
à  s'amender  et  réjbrmer  C'étoit  dir« 
assez  ouvertement  c[uela  Religion  ne" 
servoit  qiie  de  prétexte,  et  personne'- 
n'étoit  à  portée  de  le  savoir  niieux^ 
que  lui» 

Ev 
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Tant  de  conférences  et  de  pour- 
^Tyôi^'  p3'"'er  aboi] rirent  à  nn  Édit  ,  qui  ,  dw 
mois  où  li  fut  dwnné  ,  s'appela  l'Édit 
de  Juillet  :   il  avoir  été   précédé  de 
quelques C)rdonnances  pré[)aratoires, 
occasionnées   par  des  émeutes  et  de 
petits  combats  entre  Catholiques  et 
Calvinistes  ,  tant  à  Paris  que  dans  les- 
^        Ptovinces.   Ces  Lois  particulières  ne 
sufiisant  pas  ,    la   Cour   résolut  d'en- 
établir  une  générale  :  pour  cet  effet,, 
le   Roi  se  transporta  au  Parlement  : 
l'affairf^  fut  agitée  en  sa  présence  ,  et 
la  délibération  se  réduisit  à  trois  avis, 
i.o  Suspendie    les  poursuites  contre 
les  Calvinistes  jusqu'à  la  décision  du 
Concile.    2.®    Les  punir    du  dernier 
supplice.  Le  troisième  avis  ,  mitoyen- 
entre  les  deux  premiers  ,   fut   de  ne 
condamner  à  la  mort  (jue  ceux  qui 
feroient   des  assemblées.  Cette   der- 
nière opinion  ,  qui  ne  l'emporta  que 
de  trois  voix,  forma  le  fond  de  lEciit. 
On  y  statue  d'abord  ,   qu'il  y  aura 
paix,  union  et  concorde   partout   le 
Royaume,  et  qu'ilne  sera  fait  aucunes^^ 
levées  ni  enrôiemens  que   p^r  la  per- 
mission expresse  du  Roi.   Il  est  dé- 
fendu aux  Catholique§j  et  sur-tout 
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an?t  Prédicateurs , sous  peino  tle  mort;  '^^^^*^"^ 
dese  permettre  des  termes  injurieux,  ^'"'J'^iJ^' 
des  qualifications  odieuses  ,  et  tous 
discours  ou  insinuations  qui  pour- 
roi(  nt  ameuter  les  peuples  ;  mais 
aussioninterdit  atix  Calvinistes  toutes 
assemblées  publiques.et  particulières, 
même  sans  armes.  Il  ne  sera  permis 
de  suivre  ,  dans  l'administration  des 
Sacreraens  ,  que  le  rit  de  l'Église  Ca- 
tholique. Les  Évéques  connoîtronî 
du  crime  d'hérésie  ,  et  ceux  qu'ils 
jugeront  à  propos  de  livrer  au  bras 
séculier  ,  ne  pourront  être  condamnés 
qu'au  bannissement;  enfin  le  Roi  ac- 
cordeamnistie  générah^,  pourvuqu'on 
vive   catholiqnemcnt  et  en  paix. 

Les  Calvinistes  ne  gagnèrent  à  cet /iv.'iT,'*/' 
îdit  que  de  ne  plus  encourir  la  peine  ^^' 
de  mort  quand  ils  étoient  convaincus;  Cjllé'l'tfl 
mais  ils  n'obtinrent  pas  ce   qu'ils  de-  ^-  =°*' 
mandèrent   avec  tant  d'instances  par 
leur  complainte c^pologctiqite au lioi, 
savoir  ,  la  simple  permission  de  s'as- 
sembler en  quelque  coin  de  ses  villes. 
Ainsi  le  Dnc  de  Guise  en  fut  si  con- 
tent,  qu'il  dit  tout  haut,  en  sorlant 
du  Parlement  ;  Pour  soutenir  (et  ar- 
rclé^  mon  épée  ne  [tiendra  jamais  ai^; 

E  v: 


ï  o 8         U Esprit  (Je  la  Ligue. 

"fourreau  :  paroles  rf-niarquablfs  ,  qui 
*^^''5  6^!^' «niio"Çoient    les  guerres  sanglantes 
qu'occasioiineroient  les  cliang(  mens 
faits  à  l'Edit.  FlusieursnVloientpoint 
d'avis    de  renvoyer  aux  Évéqnes    la 
ronnoissanceducrime  d'hérésie;  mais 
le  ChcTncelier  tint  bon  sur  cer  article, 
parln  raison  qu'au  défaut  du 'l'ii'fiunal 
àts  Evéqnes,   il  en   auroit  fallu   un 
entre  ecclésiastique  ,  ce   qui  menoit 
à   1  établi.'tscment  de  rinqL?isition. 
ïiaM^'^dê      -^  l'aide  de  i'Edit  de  Juillet  ,    on 
ÂTtlii^es,^^*^  à  la  Cour  des  raccommodenu  ns  : 
le  plus  difiliile  éioit  entre  le  Pue  de 
Guise  et  le  Pi'jnce  de  Condé;  celiu  ci 
paroissoit  îoufours  fort  tilcéré  contre 
le  premier:  le  II  ci   voulut  qu  jIs  se 
réconciliassent.   Disc-  urs  et  actions, 
tout  fut   concerté.  Racontez  ,  dit   le 
Roi  au  Duc   de  Guise  ,  comment  les 
choses  se  sont  j^assees  à  Orléans     Le 
Duc  le  fit ,   en  rejetant  sur  le  défunt 
BoiFemprisonnement  du  Prince.  Qui- 
conque rrt  afait  cetaJjront,à,\\.  Condé 
en   se  tournant  vers  le    Duc  ,  je   le 
tiens  'pour  un  méchant  homi7ie    et 
un  scélérat.  Et  moi  aussi  ^  reprit   le 
Duc  ;  mais  cela  ne  me  regarde  -pas» 
Second  spectacle  que  cesdeux  rivaux 
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donnèrent  au  public.  Ils  s'embrasse-  "^-"^ 

,  11  -A     Charles  IX^ 

rent  ,  mangèrent  (ensemble,  se  jure-     ij6i. 
rent  amitié,  etne  se partionnért-nt  pas. 

l'ouïe  la   France  étoit  en  attente  PomoUe« 
fie  ce  que  produiroient  deux  assem- n!jn,.^"' 
blées  qui   se  tenoient,    l<is  Eiats  du 
Royaume  et  le   Colloque   de  Poissy. 
Les  Dép-utés  des  États  ,  convoqués  à 
Pontoise  au  commencement  de  l'an- 
née ,  y  travaillèrent  long  -  lenis  par 
bureau  ,   pour  rédiger  des  demandes 
de  leurs  commettans  ,   et  en  former 
leurs  conclusions  ;    ils   se  rendirent 
ensuite  à   Saint  Germain  ,   où  le  Roi 
Jit  l'ouverture  des  Etats.  D'abord  on' 
s'y  occup.i  beaucoup  de  rangs  et  de 
préséance;  le  tems  s'écoula  ensuite 
en   harangue-. 

Il  sembloit  cpi'il  y  eut  rme  coni'ura- 
tion  formée  contre  le  Clergé.  Outre 
les  reproches  passionnés  d'ignorance 
et  de  mauvaises  mœurs  ,  il  s'éleva  un 
cri  général  contr^î  les  ricliesses  de 
l'Église  ,  cet  objet  perpétuel  d'envie. 
Ijfc  Peuple  et  les  Courtisans  ,  fidèles 
échos  de  leurs  Orateurs  ,  ne  s'entre* 
tenoient  que  de  projets  à  cet  égard. 
Il  falloit ,  disoient  ils  ,•  réduire  les 
fonds  \   un  tiers  bien  administré  uî 


T  10         L'Esprit  de.  la  Ligue', 

''^^  Men  rf  [jarti  flevoit  suffirràrentretieTP 
^l'll\]^'  des  Eerlé.siasti((ues  ,  et  Je  reste  pou- 
vant éîre  emp'oyé  à  acquitter  les 
dettes  de  l'Eiat  ,  donneroir  moyen  de 
diminuer  les  impos.  Les  Chefs  du 
Cle'gé  senîirent  bien  que  ce  déchaî- 
nement avoir  un  motf;  ils  offrirent 
une  somme  {ayable  en  dix  ans  ;  c'est 
Je  premier  don  irrntiiit  .-la  iouv  l'ac- 
cepta ;  les  clameurs  tonibérent ,  et  les 
Etats  iinircnt. 
Colloque  LeColloquc  de  Poissy  fit  un  plus 
grand  éclat ,  et  merjte  aussi  une  attea* 
tien  particulière  ,  parce  que  c'est  une 
é[)oque  rr  marquable  dans  l'Histoire 
de  nos  troubles. 
rpcîi^ivicîn;  Long  tfms  avant  qu  on  prévît  en 
ta-Paoïo,  Yx^xvce  que  la  foi  de  nos  anrètres  ,  uni- 
versellement suivie  dans  le  Royaume,- 
seroit  un  jour  exposée  à  des  doutes  et 
assujettie  à  ù^i^  examens,  i' A  liemngns, 
couverte  de  sectes  qui  déchiruient  son 
sein,  avoit  élevé  sa  voix  i)OTrr  obtenir 
un  Concile.  Le  Pape  Paul  III  ,  vive- 
ment pressé  ,  l'indiqua  à  Mantoue  , 
pour  l'année  iSSy  ,  mais  le  Duc; 
Souverain  de  cette  ville  ,  n'ayant  pas 
voulu  se  prêter  aux  arran^emeris 
qu'exigecit  une   pareille  assemblée  j,. 
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1«  Pape  In  transféra  à  Viconre  pour ^ 

3'année  ir)38.  Diffcrens  incidens^Y" 
firent  surseoir  jusqu'à  l'année  i5'i2  , 
que  Paul  convoqua  le  Concile  k 
'J'rente.  Les  Légats  s'y  renoirent  ; 
mais  il  n'y  vint  que  très  peu  d'Évé- 
qnes  ,  ce  qui  fit, différer  fusqu'à  l'an- 
née 1  *4S  11  ^^  'i"l  hn'it  cessions  dans- 
le  courant  des  années  iSi^etiô^y. 
La  peste  faisant  de  grands  ravages 
du  côté  de  Trente  ,  le  Concile  se 
transporta  à  Bologne  ,  où  s'>  tint  une 
neuvièmecession.  Tout  languit  ensui- 
te jusqu'à  lamort  de  Paul  HT,  en  1649. 
Jules  III ,  qui  fut  élu  en  i55o  ,  réta- 
blit le  Concile  à  Trente  ,  où  la  guerre 
l'interrompit  après  la  seizième  ces- 
sion ,  en  i55a.  Ce  ne  devoit  être  que 
pour  deux  ans  ;  mais  Marcel  II  et 
Paul  IV  ne  jugèrent  point  à  propos 
de  le  continuer.  Pie  IV  ,  leur  succes- 
seur ,  auroit  sans  doufe  s-uivi  leur 
exemple  ,  sans  les  instances  de  la 
France  ,  qui  ne  lui  permirent  pas  de 
rester   dans  l'inaction. 

Comme  les  Peu])les  d'Allemagne  , 
ceux  de  France  crurent  le  Concile 
général  un  remède  infaillible  à  leurs 
maux3  aussi  Catholiques  et  Calvinistes 
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■Ji!'lSJJl.!J!i  le  demandoient  avec  une  égale  ar- 
^■^^j^'jj^-  deur.  Tant  que  ce  désir  ne  se  mani- 
festa que  par  des  prières  ,  des  rem  on 
trances  ,  à.Q.s>  plaintes  et  des  écrits  de 
quelques  pj^rticuliers  ,  le  Pape  tin-t 
bon  ,  et  le  Concile  resta  suspendu. 
Quand  il  vit  que  rempressement  re- 
doubloit  ,  que  la  convocation  d'un 
Concile  devenoit  levœu  delà  î^iation, 
et  qu'au  défaut  d  un  général  on  par- 
loit  éérieuseiTient  d'en  tenir  un  na- 
tional ,  ce  l'ontife  donna  sa  Bulle 
pour  rassembler  le  Concile  à  Trente  ^ 
à  Pâques   de  cette  année  i56j. 

Il  étoit  (Xé\k  trop  tard  ;  les  lenteurs 
et  les  délais  de  la  Cour  de  Rome 
avoient  fait  résoudre  une  conférence 
publique  sur  les  points  contestés  enîre 
les  deux  Religions:  on  iîxa  le  tems 
au  mois  d'Août,  et  le  lieu  à  Puissy, 
petite  viîîe  peu  éloignée  de  Saint- 
Germain  ,  où  la  Cour  demeuroit.  La 
parfiefut  si  bien  liée,  (]ue  tous  les 
efforts  du  (Cardinal  Hippolyte  d'Est  , 
envoyé  Légat  en  France  ,  et  ceux  de 
beaucoup  de  Prélats  unis  avec  lui  de 
sentimens  ,  ne  purent  la  rompre. 
Ba^srons  Leur  Sentiment  étoit  qu'il  y  auroit" 
^H;"^'*  de  l'imprudence  àe.^.poser  la  Foi  au 
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jugement  d'un  public  prévenu,  et" 
peu  instruit  des  matières  îliéolofri  Chajîes  ix, 
qiies;  qu  outre  les  autres  inconve- 
niens  ,  ce  seroit  donner  aux  Minis-  Comm.ii- 
très  une  espèce  de  droit  de  demter 
ouvertement  leur  nouvelle  doctrine. 
Dtî  deux  choses  l'une,  disoient  ils  ; 
on  veut  ou  prévenir  le  jugement  du 
Concile  ,  ou  l'attendre  :  la  prévenir  , 
il  y  auroit  de  l'imprudence  et  du 
danger  ;  si  on  l'attend  ,  la  conférence 
devient  inutile. 

Ces  raisons  étoient  péremptoires,  ca^^iSdf 
mais  le  Cardinal  de  Lorraine  insistoit  J^4"i."'du 
ponr  le  Colloque.   C)n  lui  prête  dans  couoque. 
ses  instances  l'envie  de  faire  briller   „  . 
$on  éloquence,   et  le  dessein  ,  plus*.  Jf.F.^ço. 
digne  d'un  Évéque  et  d'un  Politique, 
ou  de  convenir  les  Ministres  ,  ou  de 
mettre  aux  mains  les  Protestans  d'Al- 
lemagne    avec    les    Calvinistes    de 
France  ,  sur  la  différence  du  dogme 
et  du  rit.  On  ajoute  que  le  Cardinal 
de    Lorraine    et  le    Duc   de    Guise 
avoient    form4   de  longue    main    ce 
projet,  d'ôier  aux  Réformés  FVantois 
l'assistance  des  Allemands  .  et  que  ce 
fut  pour  y   réussir  qu'ils   eurent  des- 
conférences  et  des  entrevues  furtives^ 
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avec  le  Duc  de  Wirtemberg.  regardé 
Charie.  IX.  (  oii^nie  le  (Ji^  f  miliiaire  des  Pro'es* 
tans  (!  Alleiriagne  ,  et  qu  ils  montrè- 
rent tant  d'einpres-emert  d'avoir  des 
Ministres  Luthériens  au  Colloque. 
Ouvert^-      On  passa  tout   le    mois   tî'Août   à 

ye  du  Col-         .  *  ■  .  ,, 

lo^ue.  agi'ter ,  sans  convenir  quellesmatieres 
seroif  nt  principalement  l'objet  des 
conférences  publiques.  Ljes  Ministres 
Calvinistes  demandèrent  que  les  Evè- 
qnes  n'y  aosis(ass*^nt  jioint  comme 
Juges,  mais  comme  Parties.  La  Reins 
embarrassée  ,  répondit  que  le  Roi 
présideroit  :  réponse  équivoque  ,  qui 
Itur  laissôit  l'espérance  del'é^^alité, 
sans  ôter  la  supériorité  aux  Evéques; 
Le  q  Septembre  ,  \e  Roi  se  rendit 

Acteurs     t        c     •         /  •         '     t>     ■  1 

de  la  confé- de  oaïut  Ccrmain  a  Poissy  pour  Je 
Colloque;  il  éioit  accompagné  de  la 
Lfl<2%^i^r  Reine  mère  ,  d'Alexandre,  Duc  d'Or- 
ziv./^;.2.  j^^^^  ^  son  frère  ,  de  Marguerite  de 
France  ,  sa  sœur  ,  des  Princes  du 
Sang,  des  grands  Officiers  de  la  Cou» 
ronne  ,  et  des  Ministres  d'Eiat  :  le 
reste  de  l'assenibl/'"  consistoit  en  cinq 
Cardinaux,  environ  quarante  Evo- 
ques ,  plusieurs  Docteurs  Catholi- 
ques ,  et  douze  INlinistres  de  la  nou- 
•?eile  Religion ,   choisis  entre  les  plus^^ 
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îiabiles.    Le  plus  célèbre  ,   cf^liii  qui  — — - -- 

I  I  ^  1  I   .  l,      Charles  IX, 

porta  la  paiolo  .  et  sur  lecjuel  tomba  jj^i, 
presrjue  tout  le  poids  de  la  dispute  , 
étoit'rliéodt»re  de  Bèze  ,  Ministre  de 
Genève  ,  bel  esprit  ,  grand  Orateur, 
sur  tout  vil  et  heureux  à  la  réplique  g. 
aussi  propre  à  conduire  une  négocia- 
tion ,  qu'à  manier  une  question  de 
Théologie. 

On  ne  manquoit  pas  non  plus  d'ha- 
biles gens  parmi  les  Catholiques^  en- 
tr'autres  Claude  d'Espense  ,  Docteur 
en  Théologie  ,  d'un  savoir  profond  , 
d'une  rare  sagacité  ,  le  preniier  des 
Théologiens  de  son  tems  poursuivre 
en  raisonnement ,  ra|)puyer  de  toutes 
les  preuves  dont  il  étoit  suscepf 'ble, 
ei  démêler  le  vrai  sens  d'une  propo- 
sition ,  malgré  toutes  les  subtilités , 
les  équivoques  et  les  sophismes  dont 
ses  adversaires  cherchoient  à  s'en- 
velopper. 

La  première  séance  fut  ouvertepar  du  chance' 
le  Chancelier  ,  qui  ,  raisonnant  à  son''"' 
ordinaire  (;n simple  Politique,  insinua 
€\ue  les  Catholiques  devroient  se  re- 
lâcher sur  qufkpjes  articles  ,  pour 
Fam'^ner  les  Caivmisies.  Ces  accom- 
Modemens  ,  en  fait  de  R<iligion  ,  ne 
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*='^""~=  plurent  point  aux  Evéques  ;   et    ils 
^^^^'^'j'^' auroient  bien  voulu  avoir  le  discours 
du   Chancelier ,   pour    lui   faire  ,   en 
teiïis  et  lieu  ,  rendre  compte  de  sa 
foi  ,  déjà  trop  suspecte. 
àtâlfû'-      Q*^^ï't^  i^  ^^t  iîni  ,  on  dit  h.  Béze  de 
»«.  parler  ;   il  s'av»iiîi  a  au   niilieu  de  Ja 

êalle  avec  *es  collègues;  et  seinettant 
à  genoux  ,  les  mains  tendues  vers  le 
ciel ,  il  j  roféra  wtlq  prière  pleine  de 
force  et  u'onction  ,  pour  demandera 
Dieu  son  secours  et  ses  lumières.  Il 
/it  ensuite  sa  profession  de  foi,  se 
plaignit  en  trimes  touclians  dts  ri- 
gueurs qu'on  extrf oit  contre  ses  fié' 
res,et  parcourut  les  points  contestés, 
fortifiant  chacun  de  tontes  les  preuves 
aue  pouvoit  lui  permettre  la  rapidité 
du  discours. 
-il"' dte  ^^  l'écoutoît  avec  la  plus  grande 
attention  ,  lorsque  tombant  sur  I« 
Sacremf^nt  de  l'Iucharistie  ,  il  laissa 
échapper  des  expressions  dont  l'indé- 
cence fit  frémir  les  Catholiques.  On 
eutendit  aussitôt  dans  toute  la  salle 
une  rumeur  d'indignation  ,  qui  pensa 
le  déconcerter  ;  il  alla  cependant  jus- 
qu'à la  iîn  ;  mais  à  pein.^  avoit  -il 
achevé^  que  le  Cardinal  de Tournon 
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se  leva,  et  prenant  la  parole  avec       ~^ 

,  .      *  , .  .         '  ,11  Chorleï  xX, 

cette  émotion  qu  inspireun  zèle  long-  ijoi. 
tems  retenu  :  53  ee  n'est  dit  il  ,  que 
D2  malgré  moi  ,  malgré  la  plupart  des 
)j  Evoques  ici  présens  ,  et  par  une 
3)  pure  déférence  aux  volontés  de  Sa 
33  Majesté,  que  nous  avons  consenti 
33  à  entendre  ces  nouveaux  Evangé- 
3)  liques  ;  nous  avions  prévu  que  s'il 
33  leur  étoit  permis  d'exposer  leurs 
33  sentimens  en  public  ,  ils  profite- 
33  roientde  l'occasion  pour  vomir  sans 
33  pudeur  des  impiétés  et  des  blas- 
33  phémes.Nous  vousconjurons,  Sire, 
33  de  ne  rien  croire  de  ce  qui  vient 
33  d'être  dit  ,  ou  de  suspendre  ,  du 
33  moins  votre  jugement  jusqu'à  ce 
»  que  vous  ayez  entendu  les  Evéques 
33  exposer  les  vérités  contraires  ce.  Il 
insinua  ensuite  assez  clairement,  qu'il 
Y  avoit  eu  de  l'imprudence  à  exposer 
la  foi  du  jeune  ÏHoi  aux  doutes  que  de 
pareils  discours  pouvoient  engendrer. 
La  Reine  ,  qui  sentit  que  ce  trait 
la  regard  oit  ,  s'excusa  de  la  pré- 
sence de  ton  jeune  fils  à  j)areilie 
assemblée  ,  sur  le  <'onsentement  des 
Princes  ,  du  GoAseil ,  et  même  du 
parlement. 
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"       -- ^      On  agita  ensuite  s'il  étoit  conve- 
charies^ix.  ^r{]^\^  ^^  répondre   aux  discours  de 
Bèze  :  la  plupart  des  Evèques  tenoient 
les^pointf  pour  la  négative;  mais  le   Cardinal 
deiarépon-  (jg  Loi  raine  ,  qui  devoit  parler  ,  l'em- 
porta :   on  conclut    seulement   qu'il 
n'enibrasseroitpas  autant  de  matières 
que  le  Ministre  ,  et  qu'il  se  borneroit 
à  la  question  de  l'Église  et  à  celle  de 
l'Eucharistie  :  de  l'Eglise  ,  parce  que 
son  autorité  une   fois  prouvée  et  re- 
connue ,  il  faudroit   que  les  hétéro- 
doxes se  soumissent  à  ses  décisions, et 
qu'ainsi  tout  le  système    de  la  nou-^ 
velle  Pieligion  s'écrouleroit    de  lui> 
même  :  de  l'Eucharistie ,  parce  que 
ce  Sacrement  étant ,  pour  ainsi  dire  , 
plus  de  pratique  à  cause  de  la  Messe, 
de  l'adoration  et  de  tout  le  culte  ex- 
térieur ,  on  espéroit  que  les  peuples 
seroient  aisés    à    détromper  sur    les 
autres  articles  ,  si  les  Chefs  s'accor- 
doient  sur  celui  ci. 
Discours      Le   discours  du  Cardinal  de   Lor- 
S^i^xâ'iri  faine  pvoria  donc  principalement  sur 
ces  deux  objets  :   il  fut  clair  ,  savant 
et   approfondi  ,    prononcé  avec   no- 
blesse ,   et  mérita   l'applaudissement 
de   ses  eanemis  même.  i\près  qu'il 
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eut  parlé  ,  les  Cardinaux  et  les  Eve   ^ 

ques  formèrent  un  cercle  au  tour  du  ^^l'j'^ij^* 
iloi  :  C'est  -  là  ,  lui  dirent  ils  ,  la  Foi 
DD  Catholique  ;  c'est  la  pure  doctrine 
3j  de  l'Ef^lise  ••  nous  sommes  prêts  à  la 
3)  souscrire  tous  ,  à  la  soutenir  ^  à  la 
»  sceller  ,  s'il  est  nécessaire,  de  notre 
35  sang  «.  Eéze  demanda  à  répondre  ; 
mais  comme  il  étoit  déjà  tard  ,  on 
ijnit  la   séance. 

Le  Roi  n'assista  point  auNi  autres     inanère» 

„  1  agiteesdans 

séances  ;  on  y  lit  passer  en  revues  suc-  les   autres 

■'  *■      1  .  ,  stances, 

cessivement  tomes  les  matières  con- 
testées. Le  Cardinal  de  Lorraine  s'at- 
tacha à  Béze  ;  il  le  pressa  vivement , 
afin  de  le  forcer  à  développer  son 
opinion  sur  l'Eucharistie,  et  d'en  tirer 
,un  aveu  qui  pût  le  brouiller  avec  les 
Protestans  d'Allemagne. 

Il  y  avoit  trois  sentimens  ;  celui 
des  Catholiques  ,  qui  croient  qu'après 
les  paroles  de  la  consécration  ,  il  ne 
reste  plus  que  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus  Christ,  sous  les  espèces  et  appa- 
rences du  pain  et  du  vin  ,  ce  qu'on 
appelle  transsubstantiation.  Les  Lu- 
thériens ptnsent  qu'avec  le  corps  de 
Jésus- Christ ,  restent  non-seuleznent 
ies  espèces,  mais  encore  les  substaiîces 
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"    du  pain  et  da  vm  ,  ce   qu  ils  expn- 

^r/ô*!.^^*  "^^nf  ])i\T\e-motdeconsubstantianon. 
Enfin  les  Calvinistes  ,  et  toutes  les 
sectes  qui  en  dérivent, disent  qu'il  n'y 
ani  transsubtantiation,  niconsubstaii- 
tiation  ,  mais  que  Jésus  Christ  n'est 
dans  l'Eucharistie  que  par  la  Foi  ;  en 
quoi  les  Calvinistes  sont  beaucoup 
plus  éloignés  des  Luihériens  que  les 
Catholiques,  qui  admettent  fous  deux 
la  présence  réelle  ,  quoique  d'une 
manière  différente. 

C'est  cette  déclaration  que  In  Car- 
dinal de  Lorraine  vouloit  arracher  à 
Bézè ,  pour  ôter  à  son  parti  la  res- 
source des  Luthériens.  Cn  jour,  après 
avoir  bien  disputé  ,  le  Cardinal  finit 
par  celte  que.^tion  :  «  comme  les 
35  Luihériens  d'Allemagne  ,  admet- 
33  tez  vous  la  consubstantiation  ?  Et 
33  vous  ,  rr'pliqua  Béze  ,  comme  eux 
33  rejetez  vous  la  iranssubstantia- 
?3  tiona?Quandlescorifér«  nces  en  fu- 
rent veiiUfcaà  ce  point ,  où  on  ne  cher- 
cha plus  à  se  convainc  re  ni  à  se  per- 
suad«  t  mais  à  se  surprendre,  il  fallut 
son^,<  r  à  h-'S  terminer. 
^u^e'^^cl^â  <  e[{nrh'nt,|ourderniére tentative, 
biîc'ètfimt  on  cLuiJ^tu  k  ici  me  du  colloque  ,  et 

chacun 
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cliacun  des  partis  nomma  cinq  per- 
sonnes ,  qu'il  chargea  de  conférer ^''i'|"i"^' 
pacitiquement.  Ces  Docteurs  exami- 
nèrent les  textes  ,  composèrent  des 
confessions  de  foi ,  se  les  présentèrent 
à  signer,  les  rejetèrent  réciproque» 
ment,  et  finirent  le  Colloque  en 
s'attribnant  chacun  la  victoire. 

Je  tire  d  un  Auteur  très- judicieux les  chefs 
le  jugement  qu'il  faut  porter  sur  les  "y'^'^'om- 
arhleies  Catholiques  de  cette  dispute.  p°"^'^"- 
^3  Le  Cardinal  de  Lorraine  ,  dit  l&Y,i!^l'^i, 
y^  Loboureur  ^  fit  paraître  beaucoup 
3D  de  Doctrine  ;  le  Cardinal  de  Bour- 
?)  bon  ,  beaucoup  de  zèle  ;  Montluc  , 
iîEvéque  de  Valence  ,  beaucoup 
:>3  d'adresse  :  l'Evéque  de  Séez  et  les 
53  Docteurs  s'y  signalèrent  aussi ,  mais 
5)  principalement  Claude  de  }tainctes 
;d  Chanoine  réf;ulier  ,  depuis  Evéque 
53  dEvreux  et  Docteur  de  Navarre, 
35  et  Claude  d'Esjience,  y  iirentadmi- 
55  rer  leur  grand  savoir,  leur  pru- 
53  dence  et  leur  piété.  Ils  furent  bien 
33  nécessaires,  non- seulement  pour  les 
:>3  grands  coups,  mais  pour  l'ordre  de 
53  la  bataille,  où  le  Cardinal  de  Lor- 
;!3  raine  ,  qui  s'engagea  d'aboid  trop 
j?3  avant ,  eut  besoin  d'eux  pour  eue 
Tviue  L  F 
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'  33  soutenu  ,  aussi  bien  que  l'Evéque  de 
cMri^ix.  ^j  Valence,  qu'on  soupçonnoit  de  ne 
33  point  combattre  si  franchement  que 
33  lui  ce. 
LvSque?^'  Il  Y  ^voit  CH  effet  alors  des  Evéques 
*'i^'?,rj,z.  d'une  foi  suspecte  ;  quelques  uns  ,  à 
re«...W/.*  juste  tifre  ,  comme  le  Cardinal  de 
Châiillon  ,  Evéque  de  Beauvais  ,  qui 
avoit  déjà  fait  la  scène  dans  son 
palais:  et  Antoine  Caracciol,  Evéque 
de  troyes  ,  qui,  en  sortant  du  Col- 
loque ,  se  fit  réordonner  par  les  Mi- 
nistres. 33  D'autre  ,  dit  Brancôtne  , 
33  étoient  soupçonnes  de  sentir  un  peu 
33  mal  de  la  Pieligion  Catholique: 
33  Montluc  ,  Eveque  de  Valence  ; 
33  FEvéQue  d'Uzés  ;  Marillac  ,  Arche- 
33  véque  de  Vienne  ;  les  Evéques  de 
33Bayonne,  d'Orléans,  et  Spisame  , 
33  Evéque  de  Nevers  «.  Ces  prélats 
alioient  souvent  à  la  Cour  ,  et  ne 
contribuèrent  pas  peu  par  leur  tolé- 
rance à  inspirer  à  la  Reine  mère  les 
sentimens  hardis  qu'elle  montra  dans 
nne  lettre  au  Pape  ,  au  sujet  des  pré- 
tendus Réformés  de   France. 

33  ïîs  ne  sont,  lai  écrivoit-elle  ,  ni 
j^  Anabaptistes ,  ni  libertins  ;  ils  croient 
V  it's  doi-izu  urticics  du  5vrubule;uuiiiii 
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>-»  T^lusieurspersoniies  de  piété  pensent  ~^™'-~^ 
3j  qu'on  ne  devroit  [).i6  les  retrancher  ^'^'i' 1^1 1'"^* 
:)3  de  la  Communion  de  l'i  glise  ,  pour 
3j  ne  pas  révolter  la  foiblesse  de  qucl- 
3)  qiies  uns.  Quel  dan^i-^r  y  auroit  il 
))  d  ôter  les  images  i\vs  Et;lises  ,  et  de 
3;  retiancher  quelques  formules  inu-; 
33  iiles  dans  ladminiairation  dts  Sa. 
3)  cremeus  ?  Ce  seroit  encore  un 
3:>  ^rand  bien  d'accorder  à  tous  les 
33  Fidélf  sla  Communion  sous  les  deux 
33  espèces  d'abolir  les  Messes  basses  , 
33  et  de  permettre:  que  l'Oifice  divin 
33  se  fit  en  Langue  vulgaire.  Du  reste, 
33  on  convient  qu'il  est  à  propos  qu'il 
33  n'y  ait  rien  d'innové  dans  la  doc 
33  trine  et  la  hiérarchie,  et  que  l'on 
33  conserve  toujours  pour  le  Souverain 
33  Pontife  ie  respect  et  l'obéissance 
33  qui  lui  sont  dus  ce. 

Le  Pape  ne  se  laissa  pas  prendre    Le  Pap., 
à  ces  dernière  paroles  ;  il  n'en  écrivit  fonh;s.'/iè 
que  plus  fortement  à  Hippolite  d'Est  ,  thùil^ue,^' 
son  Légat  en  France,   d.^  redoubler 
ses  soins  ,    et    d'employer  tous  les 
moyens  pour  fortifier  le  parti  Catho- 
lique. Onn'en  trouva  point  de  meil- 
leur que  d'attacher  par  un  lien  in- 
dissoluble   le    Roi    de    Navarre    an 
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Triumvirat  ;  mais  ii  falioit  avoir  des 
^^Tl7if'  avantages  à  lui  présenter  /pour  le  dé- 
terminer à  quitter  un  parti  où  il  pou- 
voit  être  chef  ,  et  où  étoient  tous  ses 
«mis  ,  et  à  en  prendre  un  dans  lequel 
dominoient  les  Guises  ses  ennemis.  Si 
on  étoit  revenu  à  mettre  encore  sur  le 
tapis  les  anciennes  promesses  de  la 
restitution  du  Royaume  de  JSavarre  , 
ce  Prince  ,  souvent  trompé  par  de 
fausses  espérances,  n'auroit  pas  man- 
qué de  découvrir  le  piège  ,  et  de  se 
tenir  en  garde  ;  on  changea  donc  de 
batterie.  Les  Guises  se  chargèrent 
d'abord  de  le  tenter  par  un  offre  , 
qu  ils  crurent  devoir  abattre  un 
homme  aussi  sensible  à  l'éclat  d'une 
couronne  ,  qu'aux  charmes  de  la 
beauté. 
ttiix^xl^ii  Marie  Stuart ,  veuve  de  François  II , 
Kc^il  KÔi  à  la  fleur  de  son  âge  ,  ornée  des  grâces 
^^:!^,^^  touchantes  qui  la  rendirent  la  pluj 
toin.i,  _  aimable  Princesse  de  son  siècle,  étoit 
retournée  depuis  peu  en  Ecosse  sa 
patrie.  La  Cour  retentissoit  encore 
des  plaintes  améres  qu'avoit  laissé 
échapper  cette  jeune  Reine  ,  forcée 
de  quitter  la  France,  où  elle  a\oit 
été  élevée  ,  pour  aller  vivre  dans  u^ 
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Pioyaume  qui  lui  étoit  devenu  près-  -^R««î""~- 
que  ëtran^^er  ,  et  donl  les  dissen tiens  ^'^'"^'",.^* 
ne  lui  préaageoient  qu  un  arenir  fu- 
neste. Jusqu'au  dernier  moniest  elle 
marqua  ses  regrets  par  ses  soupirs  et 
SOS  sanglots  :  elle  monta  tristement 
sur  le  vaisseau  destiné  à  la  transpor- 
ter ,  s'assit  à  la  poupe  ,  attacha  iixe- 
ment  ses  rt  gards  sur  les  côtes  qui 
s'éloignoient  ;  et  prête  à  les  x'oir  dis- 
paroitre  ;  Adieu ^  France  ,  s'écria  t- 
elie  ,  adieu  ,  France  ,  je  ne  te  'verrai 
fins.  Depuis  qet  instant,  ses  jours  ne 
furent  plus  qu  un  enchaînement  da 
malheurs,  avant  coureurs  d'une  ca- 
tastrophe sanglante^ 

Les  Guises  ,    qui    n'aimèrent  fa-    £<-«-    <^s 
mais  cette  leune  Reine  ,  leur  niece  ,    ive>r- *.■ 

1  \  1  1.1  Ccrc!.  d'Est j 

C[u  a  cause  des  avantages  qu  lis  en  mc^-.  .J. 
pouvoieni  retirer,  Tofirirent  pour  ^'""^'''"^'^'' 
é|30use  au  Roi  de  Navarre,  avec  la 
couronne  d'Ecosse ,  et  ses  espérances 
sur  celle  d'Angleterre.  Il  ('toit  marié 
lui  mèrne  à-Jeanne  d'Albert  ,  dont  il 
a  voit  des  enfans  ;  mais  le  Légat  lui 
iit  entendre  qu'il  seroit  aisé  de  casser 
son  mariage  ,  contracté  avec  une 
femme  reconnue  pour  hérétique.  On  ' 

ne  sait  si  le  Roi  de  Navarre  n'hésita 
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)as,etsi  des  offres  si  éblouissantes  ne 
T/ôV'  ^^  tinrent  pas  un  peu  en  suspens;  mais 
à  la  fin  il  refusa  :  il  ne  fut  pas  plus 
tenté  par  les  charmes  naissans  de 
Marguerite  de  Valois  ,  que  Cathe- 
rine de  Médicis  sa  mère  lui  fît  offrir, 
pour  traverser  la  négociation  du 
Triumvirat. 
st^.fr"}^^  Enfin,  sachant  que  ce  Prince com- 
li.re  au"  mencoit  à  se  rebuter  de  tant  de  pro- 
positions  ,  plus  captieuses  que  solides, 
le  Roi  d'Espagne  ,  en  dédommage- 
ment de  la  partie  de  Navarre  qu'il 
reienoit  ,  promit  le  Royaume  de  Sar- 
daigne.  On  publia  de  cette  Isle  ,  de 
s  »  fertilité  ,  de  ses  ports  ,  de  ses  villes^ 
les  descriptions  les  plus  pompeuses  : 
on  fit  entendre  aussi  au  foible  Anioine, 
que  c'étoit  le  seul  moyon  de  tirer  de 
l'Espagne  un  équivalent  des  teries 
que  cette  Monarchie  lui  retenoit/ 
que  d'ailleurs  il  ne  seroit  jamais  que 
le  second  dans  le  parti  des  Calvi- 
nistes ,  dont  le  Prince  de  Condé  avoit 
toute  la  confiance  ;  et  que  s'attachant 
aux  prétendus  Réformés  ,  il  se  ïer- 
moit  pour  jamais  le  chemin  à  ia 
fortune  ,  que  l'extrême  jeunesse  du 
Roi  et  de  ses  Jfrères  lui  permettoit 
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d'etivisnger.  Ces  considérations  déter-  "'     ^ 

•      \  1        -n      •    J        AT  -1  Charles  IX, 

minèrent  Je  Roi  de  JN avarie  ;  il  se  .156t. 
lia  ouvertement  avec  les  Guises  ,  se 
déclara  sans  réserve  en  faveur  des 
Catholiques  ;  et  ,  dans  la  première 
chaleur  de  ses  espérances,  il  brusqua 
les  Calvinistes  ,  qui  lui  tournèrent  le 
dos  à  leur  tour  :  il  abandonna  aussi 
totalement  la  Beine  mère  ,  que  cette 
désertion   remplit  d'alarmes. 

Jl  seroit  difficile  de  d<'crire  au  juste     FeimeiV- 
lérat  des  affaires   A  la  hii  de  l'année  -!o«'T  t"' 
i56i  et  au  co.:imence:nent  de  la  sui-  *"'^"'^^- 
vante  :    tout   ce  qu'on    p^^jut  remar- ^;/"^''^^'' 
quer>  c'est  que  les  Chefs  permettoient  "  "  ^5. 
que  les  subalttrnçs  d§  içur  p?,rti  ha,- 
sardassent  des  entreprises  ,   et  qu'ils 
souftroient  aussi  qu'on  les  léprimat. 
Un   Préire  ,   nommé  Ar^ns  f^idier  ^ 
eut  l'imprudence  (l'écrire  au  Tiui  d'Es- 
pagne ,  pour  lui  demander  ,  au  nom 
du   Clergé  de  France  ,   sa  protection 
contre  les  Calvinistes.  UnLicenciéen 
"J'héologie  ,  nommé  Tanquerel ,  sou- 
tint ,  dans  ùas,  thés-^s  publiques  ,  des 
propositions  attentatoires  à  l'autorité 
du    Roi.    Les   Guises    se    donnèrent 
quelques    mouvemens    pour    sauver 
ces  boute-feux  j   mais   enfin   ils  les 
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^^^^^  abandonnèrent  à  la  Justice ,  qui;  irop' 
^^'^xl'^l^'^'  iiidulgente  ,   se  contenta  de  condani- , 
ner  le  premier  à  une  amende  hono- 
rable et  à  la  prison  ,  et  le  second  à 
une   rétractation  publique. 

De  même  ,  le  Prince   de  Co'ndé  , 
les  Châtillons  et  autres  Chefs  ,  n'em- 
péchoient  pas  que  les  Calvinistes  n'é- 
tendissent  un    peu  à  leur    avnntage 
i'Édit  de    Juillet  ,   qu'ils  lissent   des 
prêches  à  Paris  comme  dans  les  pro- 
vinces ,  qu'ils  s'y  rendissent  les  plu5 
foits,  qu'ils  maltraitassent  les  Catho- 
liques qui  vouloient  les  troubler;  mais 
aussi  ils  ne  murmuroient  pas  quand 
les  plus  fougueux  ,  flétris  ou  condam- 
ïiés  a  niôrt  ,  subissoient  la   peine  de 
leur  audace.  C'étoit  assez   pour  les 
Chefs   d'aigrir  les  peuples^    de  les 
accoutumer  à  s'attaquer ,  à  se  com- 
battre ,   et  de  se  préparer  par  là  des 
soldats  tous  formés  pour  le  besoin. 
La  Reine,   qui  sentoit  ces  inconvé- 
niens  ,  mettoit  toute  son   adresse  à 
les  prévenir,  et  auroit  voulu  une  fois 
pour  toutes  poser   une   barrière  qu'il 
eût    été    également  impossible   aux 
deux  partis  de  franchir. 
'tX^^      Le  Chancelier   de  l'Hôpital,   qui 
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paroît  avoir  été  pour  lors  son  prin- 
cipal conseil ,   remarquant  que  l'Édit'^''"^'",^^^' 
de  Juillet  ,à  force  de  contraventions, 
devenoit  inutile,    suggéra  à    Cathe-y^^^J^^Y* 
fine   de   demander  à  tous   les  Parle-  ^iv^Yi!"'  " 
mens  dus  Déon  lés  qui  lui  aidassent  à  .  ^''vi"i''T' 
faire  un  autre  Edit.  Ils  s  assemblèrent  1% 
à  ^Saint  Germain.  Le  Chancelier  leur 
iîxa  le  but   de    leur  travail  en    ces 
termes  :   5)  L'objet    de    vos    délibér 
?3  rations    doit   rouler  sur    ce    point 
3)  unique  :    Est  •  i'     avantageux    ai.ï 
5:)  Royaume  ,    dans  les  circonstances 
»  présentes  ,  de  permettre  ou  de  dé- 
3)  fendre  les  assemblées  des    Calvi- 
»  nistes  ?  Pour  décider,    il  n'est  pas 
55  nécessaire  de   délibérer  sur  le  fond 
35  de  la   Religion  ;   supposant  même 
)5  celle    des    Calvinistes    mauvaise    , 
33  est  ce  une  raison  de  pros(.rire  ceu» 
33  qui  en  font  profession  ?  Ne  peut-on 
3)  pas  être  bon  sujet  au  Roi  ,sans  être 
33  Catholique  ,    et  même    Chrétien  ?' 
3)  N'allez  donc    pas   vous  fatiguer    à 
33  chercher  laquelle   des   deux  Reli- 
33  gions   est  la  meilleure.  ISous  som- 
33  mes  ici,   non  pour  établir  la  Foi  ^ 
33  mais  pour  régler  l'Et.'it  ce.    •        --<y,      ,.  ^    ,^ 
La  question  ainsi  proposée,  abstrac-   aifvièr,  *' 
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^^^^  îion  faite  des  inconvéniens  qui  poir- 
''"j^J^,^"/^- voient  résulter  d'une  pareille  tolé- 
rance ,  dans  un  Royaume  constitué 
coflé'''toi\  ^Oiïiiïie  la  France  ,  étoit  aisé  à  déci- 
■^^'  der  ;  e'étoit  demander  :  Vaut  i}  mieux 

vivre  en  paix  que  de  s'égorger  ?  Mais 
Texempie  du  passé  ne  devoit-il  pas 
faire  craindre  que  la  tranquillité  qui 
naîiroit  de  la  faveur  d'un  nouvelÉdity 
ne  fût  un  calme  trompeur  ,  présage 
de  tempêtes  encore  plus  fnrestes  ? 
C'e^t  à  qnoi  ne  parurent  point  songer 
les  auteurs  de  l'Édit  <!e  Janvier. 

On  y  statua  qiîe  les  Calvinistes 
Fendroient  les  Eglises  usurpées  ,  les 
croix,  les  images  et  les  reliques  enle- 

■,■^    ^  1  ■ 

"vees  ,  et  qu  ils  ne  s  opposeroient  point 
à  la  levée  des  dixmes  et  autres  reve- 
nus ecclésiastiques.  Illaur  fut  enjoint 
de  garder  les  fours  de  Têtes  ,  les  degrés 
de  parenté  dans  les  mariages  ,  et  la 
police  extérieure  de  l'Eglise  catho- 
lique. On  leur  permit  néanmoins  /le 
s" assembler ,  pour  l'exercice  de  leur 
Religion  ,  hors  des  villes  ,  sans  armes. 
Il  fut  enjoint  aux  Magistrats  de  veil- 
ler à  ce  qu'ils  ne  fussent  ni  troublés 
ni  injuriés.  On  leur  défendit  aussi 
toutes  Levées  d'hommes  et  dedeniers;, 
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mais  on  leur  permit ,  en  récompeinse, 

de  recevoir  l'argent  qui  seroit  donné  ^''l'^'^j^j^^* 

volontairement  en  forme  d'aumône. 

Le  reste  de  lÉdii  conlicnt  des 
règlemens  pour  \fis  Ministres.  Il  leur 
est  défendu  de  se  laisser  aller  dans  les 
Sermons  ,  dans  les  Livres,  dans  \qs 
conversations  ,à  des  invectives  contre 
la  Mes.se  et  contre  aucnnedes  cérémo- 
nie de  l'Égli.^e  catholique;  de  tenir 
desSynodes  on  Consistoires,  sansper- 
mission  de  la  Cour  ;  d'aller  ]>récher  . 
(le  lien  en  lieu  ,  et  de  village  en  vil- 
lfîge;rnais  ils  dévoient  s'attacher  aune 
Eglise  ,  et  ne  la  jioint  (juitler:  enfin 
le  lioi  leur  enjoint  de  recevoir  avec 
respect  les  Magisirats  qui  voudront 
venir  aux  prêches  voir  si  tout  s'y  passe 
dans  l'ordre,  et  de  n'y  poinrsouff  ir 
de  personnes  inconnues,  de  peur  qu'il 
ne  s'y  glisse  (\^,s  malfaiteurs.  Tous 
cv.s  articles  sont  accordés  provisoire- 
ment ,  jusqu'à  la  décision  tiu  Concile 
général- 
Ce  Edit  nf=^  fut  enrep:istré  au  Par- 
lement qu'après  des  rtmiontrai  ces  et 
d^'S  Lettres  de  iussion.  LesCalv  nistes  . ''''■lompfis 
triomplierent  :  les  Minisires  er-  e-nl-  dus  h^ 
térent  en  chaire  l'équité  ,  et  \v>  ©hifs"'^'' 

E  v| 


prêt 

■for- 


iDa         L' Esprit  de  la  Liç^ue. 

^"^""^^  écrivirent   partout  qu'on  eût   à   s'y 
^-^^'j'|J^- conformer  exactemé^nt.  LesCaiholi- 
cjues  ,  au  eonîraire  ,  le  re(  urent  avec 
un  morne  si}en<:e  et  un  dépit  som- 
bre ,  pire   que  la  menace. 
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'Première  IL    sembloit    qu8    rien    ne   dévoie 
'"l'^lier,  s'opposer   à  l'exécution   oe  l'Édit  de 
^J"^^''^^'' Jan\ier  ,  et  (w^'S.  Ie.s  Trium^ir^^el  leurs 
ccmfP.eni  ^dliércHS  ,    fatii;ués  de   se  plaindre  , 
l'^rf.i/,  /.  étoient  déterminés  à  souffrir  patiem- 
ment ce  qu'ils  ne   ponvoient  empê- 
cher.  Les    Guises  avoiem    quitté   la 
Cour  :    le   Légat    et   l'Ambassadeur 
d'Espagne  faisoient  tn  réitéroient  des 
remontrances  ;  mais  ils  n'y  gagnoient 
que  de  se  rendre  imporiunsà  la  Reine 
inère  ,  qui  se  vrngeoit  en  affectant  de 
les  traiter  froidement:  Le  Roi  de  Na- 
varre ,  tout  entier  à   sa  passion  pour 
la  helle  de  Roiihet ,  ne  suivoit  les  af- 
faires qu'avec  la  nonchalance   d'un 
homme  piqué  de  voir  élever  des  trou- 
bles prêts  à   traverser  ses   plaisirs  : 
enfin    la  cause  des    Catholiques    se 
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frouvoit  réduite  à  la  Cour  ati  Coniié    ~ 
table  et  au  Maréchal  de  Saint-André,  ^""f^'l^J"' 
qui  trouvoient  toujours  en  téie  lAnii- 
ral    et  d'Andelot  ,   iiers  de  la  protec- 
tion de  la  Reine  mère,   et  surs  de  sa 
Gonfianoe. 

On  se  seroit  néanmoins  trompé  ,  ^^v^i^"/"! 
si  sur  ces  apparences  on  avoit  cru  le  *•  j\v^o««f„. 
Triumvirat  abattu  :   la  retraite  des  ^"^"'^'^ff^ 

d  Est ,  letc-^. 

Guises  couvroit  les  démarches  d  une  41. 
politique  profonde,  lîs  s'étoient  ap- 
pro'  liés  des  frontières  d'Allemagne  , 
pour  empêcher  les  Protestans  de  don- 
ner du  secours  aux  Calvinistes  de 
France.  Comme  il  falloit  un  chef  de 
marque  à  leur  parti  ,  au  défaut  du 
Roi,  qu'ils  n'étoientpas  certains  d'en- 
lever à  la  Reine  sn  mère  ,  les  Princes 
Lorrains  tâchèrent  ,  en  quittant  la 
Cour  ,  d'emmener  Alexandre  ,  frère 
du  Roi ,  depuisDuc  d'Aniou.  Le  Duc 
de  Nemours  fut  chargé  de  le  gagner.' 
maisilneréussitpas.  Le  Légat,  de  son 
côté,  et  l'Ambassadeur  d'Espagne  , 
sans  se  laisser  décourager  par  les 
affronts,  parloii-nt  toujours  contre 
l'Edir,  biAinoient  l'éducation  du  Roi, 
semoient  l'argent,  prodiguoient  les 
caresses  3  et  quoiqu  jls  fussent  bien 
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•ih. '-"*-■  g^'jj.g  J'ètre  refusés  ,  ils  demnndoient 
^^jj^"j^'"*  hautement  la  disgrâce  des  Chàtillons. 
Quand  la  Reine  ,  f-n  s'excusant,  ro- 
prësentoit  la  puissance  des  Cal  vinisfeSy 
l'Ambassadeur  rcpondoit  en  offrant 
dés  troupes  pour  leur  faire  la  guerre. 
Il  auroit  aussi  voulu  qu'on  eût  forcé 
de  signer  des  forniuL^s  cîe  Foi  ,  aEn 
de  distinguer  les  liérëtif|ues  ,  et  d'é- 
lever un  mur  de  séparation  entr'eux 
et  les  Romains. 

Pour  le  Roi  de  Navarre  ,  quand 
les  promesses  d'Espaane  ie  tiroient  de 
son  indolence  ,  son  zèle  s'échauffoit 
contre  les  prétendus  Réformes  ,  jus- 
qu'à pro[)oser  l'Inquisition  et  toutes 
sessuiies:  enfin  ,  quoique  le  Conné- 
table et  le  RIaréchal  de  Saint  André 
restassent  trancjuilles,  on  reraarquoit 
dans  îeur  conduite  certaines  hauteurs 
Cjui  ne  permeitoient  pas  d  être  sans 
crainte  de  leur  part;  de  sorte  que  la 
René  se  irouvoit  entre  k  s  chefs  de 
parus,  ccnime  enire  des  uvaux  qia 
s'observoient  ,  se  parcouroient  ,  pour 
ainsi  dire,  et  se  mesuroi(  nt  des  yeux; 
atiennfsù  ne  point  [)0r  1er  les prt  miers 
coups  s  pour  ne  jjoint  me;tre  couîre 
eux  le  préjugé  publij  ,   amis  déier- 
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minds  ,  si  10!  qu'ils  seroient  frappés  ,  w^^^ 
à  déployer  toutes  les  horreurs  de  la  c^'^'^j'*^*^;^- 
vengeance. 

Le   moment    fatal  ne   tarda    pas.  j,.  vassy'^ 
Comme  la  Pu  ine  mère  paroissoit  se    ^  _. 

.1  .De  Thouy 

lier  toujours  plus  étroitement  avec  les  uv.  xxix. 
prétendus  Réformés, lesCathoîiques,  ih.  7ii?  ' 
craignant  de  voir  eniin  passer  la  per-  comu.toma 
sonne  et  le  nom  du  Roi  dans  le  parii   cisuinau^ 
opposé  ,   écrivirent   au  Duc  de  Guise  ^"* '^^^' 
de  venir   à  leur  secours  :  il  partit  de 
Joinviile  à  la  fin  de  Février ,  avec  une 
nombreuse  suite, qui  grossissoit  à  me- 
sure  qu'il  avançoit.  En   passant  par 
Vassy,  petite  ville  sur  la  frontière  de 
Cliampagne  ,   ses  valets  prirent  que- 
relle  avec  les   Religionnaires  qui  fai- 
soient  le  prêche  *.  des  injures   on  en 
vint  bientôt  aux  coups  ;  ie  Duc  accou- 
rut pour  calmer  le  désordre  ,  et  dans 
la  mêlée  il  fut  blessé  a   la   joue  d'un 
coup  de  pierre.  Furieux  de  voir  couler 
son  sang,    ses  gens,   malgré  sa   dé- 
fense,   tombent    avec   une   nouvelle 
raij;e  sur  les  Gaîvinistes  ;   ils  frappent 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  dis- 
sipent ,  renversent  ,  brisent  la  chaire 
du  Ministre,  déchirent  les  Livre>, font 
niainbassesur  tout  ce^qui  se  présente^, 
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et  ne  /inissent  le  carnage  que  quand 
la  multitude  des  morts  et  des  blessés 
fait  cesser  le  combat. 

Le  cri  des  malheureux  massacrés  à 
Vassy  retentit  par  toute  la  France.  Le 
DuG  de  Guise  s'en  excusa  toujours, 
même  au  lit  de  la  mort ,  comme  d'un 
évènem.ent  forîuit ,  dans  lequel  les 
Réformés  étoientlesagresseurcJ.'ceux- 
ci  î)'en  plaignirent  par  la  bouche  du 
prince  de  Condé,  et  par  celle  de 
leiurs  Ministres  ,  qui  vinrent  porter 
leurs  rem  on!  rances  à  Monceaux  ,  châ- 
teau dans  la  Brie  ,  où  le  Pioi  et  la 
Beine  mère  passoient  les  premiers 
beaux  jours.  Caiherine  lesreçutbien  ^ 
et  leur  donna  de  bonnes  paroles  ; 
mais  le  Roi  de  Navarre  les  traita 
^hérèticjws  et  de  Jactieuoa.  Ce  fut 
alors  que  Bèze  lui  fit  cette  fiére  ré- 
ponse .•  Je  parle  pour  u,i.e  Pieh'gion 
€jui  sait  m.'eii.c  supporter  les  in j mes 
que  les  repousser)  mais  souvenez  vous 
Sire,  qwi  c  est  une  enclume  qui  çs 
déjà  usé  hien  des  maFteaurc. 
éeçlis^'à  Malgré  tant  d'aigreur  .  la  Beine- 
Pans,  mère  ne  désespéroit  pas  de  ramener 
la  paix  :  elle  savoit  que  tout  dépen- 
d'oit  des  chefs  j  c'e&t  poui^quoi  elle 
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écrivit  au  Duc  de  Cuise,  et  le  conjura  r~~]    ~Z 

,  ,  »       T-»       •  Charles  IX» 

de  suspend  Je  son  voyage  (le  Fans  ,  et  ij6i, 
devenir  trouver  le  Roi.  Son  dessein 
étoit  de  l'aboucher  avec  le  Prince  (!e 
Condé  ,  et  de  les  réconcilier  ;  mais  le 
sort  en  étoit  fêté.  Guise  répondit  qu'il 
ne  pouvoit  abandonner  ses  amis  ,  qui 
Tappc^loient  à  Paris  :  il  y  entra  en 
monarque  ,  entouré  d'un  nombreux 
cortège  ,  reçu  avec  des  harangues  , 
Hqs  acclamations ,  et  toute  la  pompe 
qui  a  coutume  d'accompagner  la  Ma- 
jesté royale, 

A  hi nouvelle  de  cetteenîréelriom-  ij^^^g^^e^ 
phante  ,   la   R*  ine  frémit  :     elle  ne  ■"^,':^  •  ^"^ 

.    '  1      1         1    *  1      se  Ivre  aux 

pouvoit  plus  douter  de  la  chute  totale  caivinf«e». 

"j  *■   .  ,/".        1  •  •  •        Brantôme , 

de  sa   puissance.  Catherine  craignit  w'^.^. 

,y  ,  -  °.  Matthieu^ 

pour  eue  même  ,  pour  sa  propre  vie  ,  nv.  v. 
qu  ellecroyoït  menacée  parles  Inum-  condé.tomc 
virs.   Les  Calvinistes  se  présentoient    Lamue. 
pour  la  secourir  ;  ils  avoient  une  mul  '%'^ucinJT,. 
titude  de  prosélytes  prêts  à  devenir ''"• '^■^"^' 
soldats  ,  et  des  intelligences  assurées 
dans  beaucoup  de  grandes  villes  du 
Royaume.  La  Heine  se  jeta  entre  leurs 
feras  ,  et  écrivit   au  Prince  de  Çondé 
de  sauver  la  mère  et  l'enfant. 

Il  étoit  retourné  à  Paris  tenir  tête  de co  dé"^ 
au  Duc    de   Guise  \    mais  la  partie  ^i^ltî^l^^. 
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■'^'  ^'~  n'étoit  pas  égale.  En  vain  se  montroit- 
^^^fj'g',^^- il  accompai^né  de  braves  Otficiers, 
tâchant  .  par  une  iiére  contenance, 
de  déie!  miner  le  peuple  en  sa  faveuir. 
'Lii^  Partisans,  attr.chés  àl'ancitnne 
Pieligion  ,  ne  regardoient  le  Prince 
fj'u'avec  indignation  ,  et  réservoient 
toute  leur  affeclif  n  pour  le  Duc  de 
Guise.  Condé  n'eut  donc  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'aller  à  meaux  ras- 
sembler ses  forces.  Il  écrivit  à  d'An- 
dclot  et  à  l'Auiiral  de  marcher  vers 
iui  en  diligence  :  Que  César  rî avoit 
pas  seulement  passé  te  Paihicon  y  mais 
déjà  avoit  saisi  Borne,  et  que  ses  éten- 
dards comniencoient  à  branler  par 
les  campagnes. 

Si-tôt  qu'ils  eurent  réunis  quelques 
troupes  ,  ils  se  déterminèrent  à  aller 
secourir  la  Reine  mère.  Dans  la  crainte 
d'être  forcée  à  Monceaux,  simple 
maison  de  campagne  sans  défense  , 
Catherine  avoit  emmené  le  Pioi  à 
Melun  ,  ville  capable  de  résister  du 
moins  à  un  coup  demain  ,  et  de  là 
à  Fontainebleau  ,  pour  être  encore 
plus  loin  des  Triumvirs  ;  mais  elle 
ne  put  éviter  son  malheur. 

Les  Triumvirs,  persuadés  que  le 
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5uccés  de  leur  projet  dépencloit  de  la  ^**'** 
diligence,  parlent  brusqiieiiK'nt  de '^'^i,''^".^^* 
Paris  avec  une  nombievise  cavalerie  ,  u^vUs^en- 
arrivent  à  Poniaincbleau  ;  et  dérla- lèvent  le 
rent  à  la  Reine  qu'ils  viennent  cJier- ^,i«"-  ''« 

.  T  ,,  .       ,,  Chantonnay 

cher  le  Roi  ;  que  pour  elle  ,  si  elle  ne  ^'^'".  •'« 
"vent  pas  1  accompnf^ner  ,  elle  peut  se  ^«243. 
retirer  où  bon  lui  seniblei:a.  Pendant 
<]ue  Catherine  résiste,  que  moitié 
par  menaces  ,  moitié  par  prières,  elle 
lâche  de  gagner  du  tems  ,  le  Con- 
nétable donne  les  ordres  du  déprirt. 
On  démeuble  les  appartemens  ,  on 
charge  tes  bagages,  les  troupes  se 
mettent  en  marche  ,  et  la  Reine  , 
forf  ée  de  suivre  ,  s'achemine  triste- 
ment au  milieu  de  ses  femmes  éplo- 
r(.^es;et  seirant  entre  ses  bras  le  jeune 
Pioi ,  qui  ému  d'un  évén;  ment  aussi 
étrange,  versoit  des  larmes  ,  comme 
si   on   l'eut  mené  en  prison. 

La  Cour  arrive  à  Melun  dans  cet 
appareil  singulier.  Catherine  délibère 
de  nouveau  :  s'abandonnera  t  elle  aux 
Triumvirs  ,  qui  lui  arracheront  peut- 
être  son  fils  ,  et  la  rélégueront  dans 
quelque  château  éloigné  ,  sans  puis- 
sance ?  Heureuse ,  s'ils  ne  la  renvoient 
pas  en  Italie  l  Se  confiera  t- elle  aux. 
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^■""'      Calvinistes?  Mais  n'est  ce  pas  risquer 
*"\"'j^"J^- l'honneur  et  la  sûreté  du  Fioi^  que  de 
le.  livrer  sans   précaution  à  un})arti 
qui  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  la  ruine 
de  l'ancienne  Pieligion  ,  et  peut-être 
de  1  Etat  ?  Il  y  avoit  péril  des  deux 
côtés, 
iient'l  pa-      Catherine  auroit  bien  souhaité  res- 
'**»  ter  neutre.    Quoique  gardée  ,    pour 

ainsi  dire  ,  à  vue  dans  le  château  de 
Melun  ,  elleétoit  encore  maîtresse  de 
son  sort  ,  parce  qu'elle  avoit  fait  pré- 
parer secrètement  un  bateau  prêt  à 
la  transporter  où  elle  voudroit  :  enhin, 
après  une  nuit  de  trouble  et  d'agita- 
tion ,  elle  céda  à  la  fortune  ,  et  se 
ï^emit  de  bonne  foi  entre  les  mains 
des  Triumvirs. Peut  être  espérojt  elle 
que  contens  de  ses  pronjusses  ,  ils  la 
laisseroient  libre  avec  son  hls  à  Melun, 
ou  dans  quelque  château  d'où  elle 
■çerroit  les  deux  partis  se  combattre, 
sans  prendre  part  à  leur  querelle  ; 
mais  ils  avoient  besoin  du  nom  du 
Boi  :  ils  le  transportèrent  donc  à 
Vincennes  ,  et  ne  s'en  croyant  pas 
encore  assez  assurés  ,  ils  le  firent  ve- 
nir à  Paris. 

i\  y  fut  reçu  avec  les  plus  grande» 
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démonstrations  de  }oie  :  il  sembloit  ■==■=■ 
que  l'on  n'eût  attendu  que  sa  présence  ^^frî.^^* 
pour  autoriser  les  résolutions  prises  Jj'ji^'PJi* 
contre  les  Calvinistes.  Ld^omiétable ,  v"*« 
à  la  léie  àes  troupes  ,  rangées  en 
bataille  comme  pour  une  expédition 
périlleuse  ,  alla  dans  les  faubourgs 
attaquer  les  temples  où  se  faisoient 
les  prêches,  enfonce  les  portes ,  brisai 
les  chaires  et  les  bancs  ,  y  mit  le  feu, 
et  rentra  dans  la  ville  aux  acclama- 
tions du  peuple  ,  ravi  de  cet  exploit, 
qui  lit  donner  à  Montmoranci  ,  par 
quelques  plaisans  ,  le  nom  de  Capi- 
taine Brnlehlancs.  On  tint  ensuite  de 
fréquens  conseils  ,  pour  délibérer  sur 
les  moyens  de  2  éduire  le  Prince  de 
Condé  et  ses  adhérens ,  que  les  Trium- 
virs ,  maîtres  du  Roi|,  accabloient 
alors  de  tout  le  poids  de  la  puissance 
royale. 

Ouelcmes  heures  plus  tôt ,  le  Prince    LePnnca 

1       V.         ■*!  '  *■  •  •  de     Cûndé 

de  Conde  et   son  parti  avoit  contre  manque  le 
l'autre  les  mêmes  avantages.    Sur  les    "^'joumai 
instances  réitérées    de  la  Reine  ,  il  '^'  ■^'"^'"'* 
marchoit  vers  Fontainebleau,  à  la  léte 
de  trois  mille  chevaux  ,  lorsqu'il  ap- 
prit que  les  Triumvirs  l'avoient  pré- 
venu j  et  que  la  Reine  alloit  avec  eux 
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"—    ■  -    ■'  à  Paris.    Davila  ,  Historien  favorable 
^T^^'  ^  Catherine  ,  assure  qu'elle  écrivit  au 
^^^^'";  ^"^  Prince  qu'on  l'enlevoit  malgré  elle, 
mais  qu'elle  ne  perdoit  pas  courag*^, 
et  qu'elle  espéroit  qu'il  ne  souffriroit 
pas  que  ses    ennemis  triomphassent 
et  lui  ravissent  le  gouvernement.  Sur- 
pris comme  d'un  coup  de  foudre  à  la 
lecture  de  cette  lettre  ,  le  Prince  s'ar- 
rête et  rêve  profondément.  L'Amiral 
le  joint;  ils  confèrent  en  peu  de  mot?. 
Cenesù/aity  s'écrie  le  Prince  en  sou- 
i3ir;mt,  nous  sojnmes plongés  si  ai'ant, 
qiiil  faut  boire   ou  se  nwser  :  i^x  sur 
le  champ  il  vole   avec  ses   troupes  à 
Orléans. 
..  .  D'Andelot  ,  qui    s'y  tenoit  caché 

Il  s  empa-  \ 

ced'oriéans  depuîs  ouclques  l'ours  avec  des  trou- 

jicnts   de  l  »     »     i  l 

part    et     ucs  ,  ayant  ete  docouvf-rt ,  se  bâti  oit 

d'autre.         '  ,  -  1  /->       l       l  •  • 

alors  contre    les   Lainonques  ,    qui 
coniï]'tome  vouloicnt  le  chass''r.  La  prés(  nce  du 
'^^pasquier,  Princc  ,   qu oïq u  arri vé   dans   l;   plus 
uv.  ir.     gyo^j^Q]   désordre,    décida  la   victoire. 
Il  s'établit  dans  cet  e   ville,  comme 
dans  une   place  d'armc^s  capable  de 
lui  servir  de  retraite  Lt  d'apj)iii.   Les 
principaux  Seigneurs     de    son   j'arti 
vinrenl  l'y  joindre  ,  ainsi  que  la  Du- 
chesse sa  femme  ,  avec  l'aîné  de  se3 
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fils  ,  âgé  de  neuf  ans.  IVÎagdelaine  de  ^=55^a 
Mailli,  mère  delà  Princesse,  emmena ^''^^'J'^^^J^» 
les  plus  jeunes  à  Straiibourg  ,  asile  as- 
suré contre  les  hasards  de  la  guerre, 
que  tout  le  monde  croyoit  inévitable; 
mais  comme  personne  n'avoit  encoro 
fait  de  préparatifs  ,  on  commença  par 
des  manifestes  :  ceux  du  Prince  de 
Condéétoient  pleins  de  fielet  d'amer- 
tume contre  les  Guises  ;  il  les  accu- 
soit  d'éire  les  auteurs  des  troubles  de 
la  France;  de  ne  chercher  qu'à  attiser 
ie  feu  de  la  discorde  ,  en  privant  les 
Ixéformés  du  libre  exercice  de  leur 
Religion  ,  qui  leur  avoit  été  accordé 
par  lÉdit  de  Janvier.  Il  conjuroit  et 
sommoit  tous  les  bons  François  d.3 
venir  le  trouver  à  Orléans  ,  pour  aller 
délivrer  le  Pioi  et  la  Reine  prisonniers 
en;re  les  mains  des  Triumvirs. 

A  ces  griefs  ,  les  Guises  répon- 
daient qtie  les  évènemens  présens  ne 
dévoient  pas  leur  être  plus  imputés 
qu'au  Roi  de  Navarre  ,  au  Conné- 
table, et  aux  autres  Seigneurs  catho- 
liques avec  lesquels  ils  faisoient  eau.-*? 
commune.  Quant  aux  deux  aufres 
acciîsationsd'intolérance  à  l'égard  des 
Réformés  ,  et  de  violence  à  l'égard 
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i«ii«u_u_  j^  j^^-  ^  j^  repense  fut  encote  plus 
fhar  es  Lx.  simple.  Le  Roi,  en  son  Conseil ,  con- 
iîrma  l'Edit  de  Janvier  ,  pour  être 
exécutépartoutleReyaiime,  excepté 
à  Paris  et  à  la  Cour  ,  où  les  prêches 
ne  seroient  pas  permis  :  il  déclara 
aussi,  parun  autre  Edit ,  que  les  bruits 
répandus  sur  sa  captivité  étoient  faux, 
et  qu'il  éioit  libre,  ainsi  que  la  Reine 
sa  mère.  Ces  premiers  écrits  furent 
suivis  d'apologies  ,  de  plaintes  ,  de 
défis,  d'offres  de  se  retirer  et  de  poser 
les  armes  à  certaines  conditions, aussi 
peu  sincères  d'une  part  que  de  l'autre. 
forde'Tèus  Tout  n'étoit  qu'artifice,  déguise- 
"^Mt'm.  rfe^T^^nt  et  fourberie.  Les  Triumvirs 
S'r^.'^^^crivoient  aux  Protestans  d'Allema- 
gne ,  qu'ils  n'en  vouloient  qu'aux 
rebelles ,  et  non  à  la  nouvelle  Reli- 
gion ,  ceux  qui  laiisoient  massacrer 
par-îout  les  sectateurs  ,  sansi.  punir  les 
assassins  coupables  de  ces  barbaries. 
Le  Prince  de  Condé  et  ses  adhérens 
assuroient  les  Princes  Catholiques 
étrangers ,  que  ce  n'étoit  point  la  Re- 
ligion qui  leur  meîtoitles  armes  à  la 
main  ,  mais  le  désir  de  délivrer  le 
Roi ,  prisonnier  de  ses  propres  sujets; 
et  en   même  tems    qu'ils    faisoient 

cette 
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cefte  frotestation  ,   ils  enibrassoient  ■- — 
et  profev'^soient  cetttj    Religion  ,  dont  ^^^j^^^l^j'^' 
ii-î  préff  ndoie'nt  ne  pas  soutenir  les 
intérêts. 

Laî^eine  môre  dJsoit  tantôt  qn'eîlo 
n'avoit  pr.s  ëcrit  au  Prince  de  Condé 
lantôt  qu'elle  ne  lui  avoit  peimis 
de  prendre  les  armes,  qu'A  condi- 
tion qu'il  les  quitteroit  quand  ella 
i'ordcnneroit.  Catherine  le  prioit  en 
conséquence  de  prêter  l'oreille  aux 
propositions  de  paix  ,  et  le  mennroit 
de  sa  colère  ,  dans  lo  temps  qu'ella 
favorisoit  ses  ie\ëes  ,  tant  dans  le 
Boyaume  qu'au  dehors.  DesHisto- 
liens  bien  instruits  ont  même  pré- 
tendu que  c'étoit  IMonltuc  ,  Evoque 
de  Valtnce  ,  conildent  deChaterine, 
qui  faisoit  les  apologies  et  les  ma- 
nifestes des  Calvinistes.  Aussi  n'y 
avoit-il  ni  suite  ni  liaisons  dans  les 
ordres  qui  venoient  do  la  Cour  aux 
Gouverneurs  des  Provinces.  Les  le ù" 
très  du  Duc  de  Guise  ,  dit  l'avannes, 
Yortoient  qu'il  falloit  tout  tuer  ,  et^ 
celles  de  la  Reine ,  tout  sauver.  Si  em* 
harassés  de  ces  contradictions  ,  les 
Gouverneurs  dtmandoient  des  ordres 

Tome,  G 
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iSï5.-fidES  précis  ;  on  ne  faisoit  qu'en  rire  et  on 
*^^Y|'^^%'_^*  les  renvoyoit  sans  réponse. 
sra^^o"n'dfs      Ces  lenteurs  donnoient  au  Prince 
n.éLomens  ^q  Condé  le  temps  de  se    fortiiier. 
Après    s'être    assuré   d'Orléans  ,  son 
premier    soin    fut    d'assembler   une 
armée.   Pour  cela   il  écrivit  ,  et  or- 
donna   aux    Ministres    d'écrire   aux 
Eglises  de  lui    envoyer    de  l'argent 
Mim.  dt  et   des  troupes.  Il  manda    aussi  les 

on.^é  ,tom.  r  j.  .        1      .        , 

i/.  .  Gentilshommes  qu  il  savoit  lui  être 
ciioTeTm/-  af'iîdés  et  attachés  à  sa  cause.  Après 
'^'^'^*  ''  '  leur  avoir  donné  des  instructions  , 
ils  les  renvoyoit  dans  leurs  Provin- 
ces ,  tant  pour  en  gagner  d'autres  , 
que  pour  servir  de  Capitaines  aux 
soldats  qui  s'enrôioient.  Mais  afin 
de  former  un  corps  de  ses  membres 
épars  ,  et  de  lui  donner  ,  pour  ainsi 
dire ,  une  ame  capable  de  le  faire 
agir  ,  on  fixa  les  motifs  et  le  but 
de  l'armement  par  un  traité  ,  que 
les  Confédérés  jurèrent  d'exécuter 
fidèlement. 

Ils  y  disoient ,  que  forcés  à  pren- 
dre les  armes  par  les  violences  de 
certains  esprits  brouillons  et  turbu- 
îens  ,  ils  «engageoient  à  ne  les  pas 
quitter  jus(ju'à  U  majorité  du  Roi  ^ 
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€t  â  employer  leurs  biens  et  leurs  !S5KSîr«. 
vies  pour  le  rirer  de  caj)tivilé  ,  ré  ^"^jj^",^'^ 
tablir  son  autorité  .et  celle  de  la 
Reine,  et  remettre  en  vigueur  les 
Loix  fondamentales  du  Royaume.  Ils 
jiromettoient  d'empêcher  ,  autant 
qu'il  seroit  en  eux,  les  rits  profa- 
nes, les  superstitions,  les  blasphè- 
mes ,  la  débauche  ,  les  profana- 
tions ,  le  pillage  des  Eglises  ,  enfiti 
tout  ce  qui  est  défendu  par  la  Loi 
de  Dieu  et  par  TEdit  de  Janvier. 
>î  Nous  reconnoissons,  ajoiUoient  ils  , 
3)  le  Prince  de  Condé  pour  le  défen- 
55  seur  et  le  vengeur  du  Royaume  ; 
55  nous  lui  jurons  obéissance  connue 
55  à  notre  Chef,  et  à  tous  ceux  qu'ils 
35  voudra  mettre  à  sa  place  ;  lui  pro- 
55 mettant  armes  ,  chevaux,  muni- 
55  tions  ,  biens  ,  nos  corps  et  nosper- 
55  sonnes  ;  et  si  nous  manquons  à  notre 
>5  engagement ,  nous  nous  soumettons 
5)  d'avance  à  tel  supplice  qu'il  or- 
»  donnera  ce. 

Cette    association    ,    disoient  les  aiV/iifé! 
Confédérés  ,  n'étoit  qu'une  juste  re  "''"^'='*' 
présaille   de  la  ligue  signée  par  les 
Triumvirs  ;   et   pour    ne    point  être 
on,   reste,  comjne  ils  accusoient  le* 
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^=^=^^^"'  Catholiques  d'avoir  mis  le  Roi  d'Es- 
pharie*__ix.p3gj^Q  A  IcuT  tëtG  ,   ils  ne  sc  firent 

foint  scrupule  de  négocier  avec 
Angleterre,  alors  gouvernée  par  la 
fameuse  Elisabeth. 
lePimes?'^  Lg  fruit  dc  CCS  mesurcs  fut  un 
DeThcu  soulèvement  presque  général  dans 
^"^,^^^:^.  '  le  Royaume,  surtout  en  Norman- 
/;v,-r/i.  'die,  dent  la  capitale  et  les  princi- 
pales villes  se  déclarèrent  pour  les 
prétendus  Réformés.  On  prit  égale- 
ment les  armes  dans  d'autres  Pro- 
vinces ,  soit  pour  attaquer  ,  soit 
pour  se  défendre.  De  tous  côtés  on 
n'entendoit  parler  que  de  surprises 
de  villes  ,  d'assassinats  »  de  meur- 
tres ,  de  combats  sanglans  ,  de 
massacres  ,  d'incendies  ,  de  pillages, 
et  des  autres  flé-aux  qu'entraîiient 
ordinairement  les  guerres  civiles. 
L'Histoire  deviendroit  immense  ,  si 
l'on  entroit  dans  le  détail  de  tous 
ces  évenemens  particuliers.  Je  ne 
m'y  arrêterai  qu'autant  qiie  l'exi- 
geront leur  singularité  et  leur  in- 
iluencQ  sur  les  affaires  générales  , 
ou  la  réputation  et  l'importance  des 
Chefs. 
TjeThqji,     Ce   n'étolt   pas   la  première    foi^ 


Livre  second»  1^9 

fjue  les  Ciilvjnisies  paroissoient  sous 
des  Capkaines  ,  avec  drapeaux  ,  mu-  ^'"'/"J  ' 
nîtions ,  solde,  discipline,  et  tout 
l'appareil  des  trouj)es  réglées.  Dès 
l'an  iS-io,  peu  après  la  coiispira- 
tion  d'Amboise  ,  Maugiron  dans  la 
Dauphiné  ,  Montbrun  dans  le  Comte 
Yenaissain  ,  les  frères  mouvans  en 
Provences  ,  et  plijsleurs  Gentilshom- 
mes ,  dans  dirjférens  cantons  ,  levé-, 
rent  des  soldats  ,  prirent  des  villes  , 
ruinèrent  le  plat  pays  ,  et  livrèrent 
di  peiii.s  combats  :  mais  ce  feu  à 
peine  altiimë  ,  s'éteignit  parla  mort 
ou  la  proscription  des  Chefs  ,  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  forte  armée 
capable  de  recevoir  les  fuyards  après 
un   premier  échec 

Ici    tout    annonçoit    une,  guerre  n^^^g^i" 
longue  et   opiniâtre.   Il  ne  s'agissoit  1"!"/^^^^'^;^ 
p]u.-3  dé  cpielques  détactitmiens  aisés '^-'^"f^^"^» 
à  d.ssiper  ,  mais  d'une  armée  entière 
qui  se  formoit   dans  les  murs  d'Or- 
léans.   Les   troupes  y   étoient    ame- 
nées de  toutes  les  Provinces  ,  par  les 
Chatillons,  Antoine  de  Croï ,  Pjince 
de  Porcien  ,    Larochifoucauld  ,  Ilo-  ; 

h  an  ,  Genlis  ,  Grammont ,  et  nombre 


d'autres  Seiijneurs. 
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ï5o       UEspîir  àe   la  Ligue. 
Celle  qui  s'assembîoit  à  Paris  ,  sous 

'^^'/^jj^* les  yeux  des  Triumvirs,  et  qui  fut 
ap-palée l'année  Royaliste,  étoit moins 
fournie  de  Noblesse.  Toutes  deux, 
après  de  nouveaux  écrits  pins  aigres 
et  plus  violens  ,  se  mirent  en  cam- 
33agne ,  dans  les  premiers  jours  de 
Juin  ,  fortes  chacune  de  huit  à  dix 
mille  hommes.  Le  Prince  publioit 
■qu'à  alioit  à  Paris  délivrer  le  Roi  y 
les  Triumvirs  ,  qu'ils  vouloient  ren- 
fermer le  l 'rince  dans  Orléans  ,  et 
et  en  faire  le  siège. 

ee&Tou^  Avant  qu'ils  s'approchassent ,  la 
Reine  mère  demanda  une  entrevue» 
Elle  fut  accordée  entre  Catherine 
et  le  Roi  de  Navarre  d'un  côté  ^ 
Je  Prince  de  Condé  et  lAmiral  de 
l'autre.  Les  escortes  furent  réglées  ^ 
er  juscju'au  nombre  de  pas  qui  dé- 
voient les  séparer  ,  de  peur  cjue  des 
paroles  elles  n'en  vinssent  aux  in- 
inres,  et  des  injures  à  la  violence» 
biaisa  peine  les  Gentilshommes  de 
l'escorte  étoient  ils  restés  ane  demi- 
heure  en  présence  ,  que  reconnois- 
sant  chacun  dans  la  troupe  opposée 
îeurs  parens  et  l 'urs  amis  ,  ils  ne 
purent  se  contenir  dans  leurs  postes. 
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"iTous  demandèrent  à  leurs  Cv^mman-^^^' 
dans  la  permission  de  s'approcher  ;  ils  ^'"'J",]"^^ 
volèrent  dans  les    bras  les  uns   des 
autres  ,  se  conjurant  réciproquement 
de  jK'endre  des  sentimens  de  paix  , 
et   de  revenir   amis. 

C'étoit  aux  chefs  qu'il'  falloir  sou- 
haiter ces  dispositions.  Ils  conférè- 
rent deux  heures  ;  le  Prince  d^ 
Condé  fixé  à  demander  l'expulsion 
des  Triumvirs  et  l'exécution  de  l'Édit 
de  Janvier  ,  et  le  Roi  de  Navarre 
arrêté  au  contraire.  Ils  se  séparè- 
rent sans  rien  conclure  ,  et  plu» 
aigris  qu'avant  Tentrevue.  Des  négo- 
ciateurs envoyés  de  part  et  d'autre  ^ 
n'eurent  pfis  un  meilleur  succès.  Ils' 
furent  suivis  d'un  Secrétaire  d'Etat, 
qui,  au  nom  du  Roi,  alla  faire  an 
Prince  de  Condé  commandement  de 
mettre  les  armes  bas  ,  de  rendre  les- 
villes  ,  de  licencier  ses  troupes  ,  avec 
promesse  qu'aussitôt  les  Triumvirs 
soriiroient  de  la  Cour  ,  et  que  per- 
sonne ne  seroit  jamais  inquiété  ,  ni 
pour  avoir  pris  les  armes ,  ni  pour 
sa  Religion. 

Le    Prince    de    Condé    fit    sentir  ce*^^^ïf^;.-; 
élans  sa    réponse  ,     qu'il    regardoit 

G  iv 
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f  =i=^-^'  cette  proposition  comme  un  piège  ; 

'^Vl'ô^'^^'^^  n'auroit   pas  plutôt    désarmé, 

que  les  Triumvirs  ,  abusant    de    sa 

cj^^lr/tom,^^^^^  foi  '   laccableroient   de  leur 

-'/j^,,^^^^  puissance.   Il    s'obstina  donc  à  de- 

jrJû«,  f.  mander,  pour   préliminaire   de  toute 

^'^^^^^r^^^j.  négociation  ,    que  le   Connétable  ,1e 

mEhI  ""^  Duc  de     Guise  et    le    Maréchal  de 

Saint  André    quittassent  la   Cour  et 

i'uînrée.   La   Reine    mère  et  le  Roi 

de    ISavarre    le    lui    promirent    par 

écrit  ;  en  effet  ,  les  trois  Seigneurs 

fuspeci s  se  retirèrent  à  quelques  lieues 

du    camp  ,    et    l'entrevue   se  fit    à 

7'alsy  ,   bourg  situé  entre  Orléans  et 

Cliâreaudun,  / 

Le  principal  agent  de  cette  confé- 
rence éîoit  IMontluc  ,  Évéque  de 
'^^alence  ,  homme  délié,  éloquent» 
fécond  en  expédiens ,  confident  et 
conseil  de  la  Reine  _,  dont  on  sa- 
Toit  qu'il  avoit  le  secret  ,  qui  d'ail- 
leurs ne  pouvoit  être  suspect  aux 
prétendus  Réformés  ,  pour  lesquels 
ilpenchoit  assez  ouvertement.  A  sui- 
vre la  marche  de  cette  négociation, 
on  ne  ])eut  s'empêcher  de  croire 
qu'^  le  but  de  Catherine  fut  de  se 
îébarrasser  des  chefs  des  deux  par- 
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t:s  ,  et  de  se   rendre  pour   toujours  î^—-'^^ 
maitrosso    des  affaires  avec   le  I^oi  ^^ï'^j^ij^* 
de    Navarre  ,    qu'elle     auroit    gou- 
verné à  sa  volonté  :  et  elle  pensa   y 
réussir. 

D'abord  elle  vint  à  bout  de  ré- 
soudre Guise  et  INlontmorenci  à 
mettre  leur  autorité  au  hasard  en 
quittant  larmée  ;  ce  qui  étoit  déjà 
beaucoup  ;  ensuite  elle  inspira  au 
Prince  et  à  ses  Confédérés  assez  de 
confiance  pour  les  engager  à  traiter 
sans  détour,  et  à  passer  et  repasser 
à  travers  l'armée  royale  sans  presque 
aucune  précaution.  Enfin  elle  eut 
l'adresse  de  réduire  toute  la  discus- 
sion à  cette  unique  conclusion;  les 
Calvinistes  sont  les  moins  anciens  et 
les  moins  nombreux  dans  le  Royau- 
me ;  donc  ,  pour  avoir  la  paix  ,  il 
faut  qu'ils  en  sortent  ;  et  elle  eut 
l'adresse  plus  grande  encore  d'amener 
le  Prince  de  Condé  à  en  faire  lui-, 
même  la  proposition. 

Ce  fut  l'Évéque  de  Valence  qili 
dirigea  ce  stratagème.  35  La  Reine  , 
•i^  dit- il  aij>  Prince  y  voudroit  vous 
33  obliger  ;  mais  vous  savez  qu'elle 
33  ne  \q  peut ,  à  moins  que  vous  ne- 
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y.  mettiez  les  apparences  de  votre' 
'"'"i^rc!^"  '^  côté.  Proposez  dont:  ,  si  on  ne  sau- 
:>5  roit  autrement  rétablir  la  tranquil- 
22  iiié  ,  de  quitter  plutôt  le  Royaume 
:>:>  avec  vos  amis  ,  pourvu  que  les 
35  Triumvirs  se  retirent  eux  mêmes 
33  de  la  Cour.  Ils  ne  le  voudront 
D5  pas  ,  et  par  une  offre  si  raison - 
D3  nable  ,  vous  donnerez  lieu  à  la 
»  Reine  de  prendre  votre  parti  ,  et 
35  vous  rejetterez  tout  l'odieux  de 
35  la  guerre  sur  vos  ennentis  ce.  Le 
prince  goûta  cet  expédient  ,  et  vint 
à  la  conférence  ,  disposé  à  en  faire 
usage. 

On  lui  laissa  d'abord  exhaler  son 
dépit  contre  ses  rivaux  ;  puis  ,  quand 
la  Reine  vit  que  l'énergie  des  ex- 
pressions pouvoit  occasionner  des  ex- 
plications fticheuses  entre  lui  et  le 
Hoi  de  Navarre  qui  étoit  pré- 
sent ,  elle  prit  la  parole  ,  et  dit 
que ,.  vu  la  constitution  du  Royau- 
ïne  ,  il  n'y  avoit  pas  de  paix  solide 
à  espérer  en  France,  tant  qu'on  vou- 
droit  y  établir  d'auire  Religion  que 
ia  Romaine.  Le  Prince  de  Condé 
répondit  que  ,  si  on  ne  pouvoit  se 
Hatter    de    jouir    de    la  liberté   de 
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conscience  ,  sous  rautoriié  du  Roi ,  '•- 

il  [alloit  donc  cjue  lui  et  ses  amis  '^^'J.^, ^,'aî^* 
se  bannissent  du  Royaume  ;  que  s'il 
n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  de  ré- 
taî)lir  la  paix,  il  n'étoit  pas  éloi* 
gné  de  le  faire  ,  et  qu'il  offroit 
même  d'en  passer  par  cette  condi- 
tion ,  pourvu  que  h^^  ensemis  ea 
fissent  autant, 

Catherine  applaudissoit  à  son  zèle, 
et  par  des  louanges  adroites  ou  des 
doLiies  simulées,  elle  lui  faisoit  réi- 
térer ses  offres.  Quand  elle  l'eut 
ainsi  amené  à  ne  pouvoir  se  dédire, 
elle  reprit  la  parole  ,  et  s'adressant , 
tant  aux  Princes  ,  qu'aux  témoins 
de  la  conférence,  qui  étoient  pres- 
que tous  des  confédérés  :  33  Puisque' 
33  nos  maux  en  sont  venus  à  ce 
X»  point  ,  dit- elle  ^  qu'on  ne  peut  les 
53  guérir  que  par  un  remède  aussi  sin- 
33  gulier  ,  j'accepte  l'offre  que  vous 
3)  me  faites  de  sortir  au  premier  jour 
33  du  Royaume.-  Ce  ne  sera  que 
>3  pour  un  tems  ,  et  pendant  cet  in- 
33  tervalle  ,  il  faut  espérer  que  leS' 
3)  esprits  s'adouciront  ;  je  ne  renon- 
33  ce  même  pas  à  vos  services  ,  et 
33  je  me  flatte  q.ue  si,  queioue  mai- 

G  vj 
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iJ!yj!!!iH.!u  j5  tentionné    vouloit     remuer     pen- 
'^^"'é'J^*:»!  dant  votre  absence  ,  je  vous  trou- 
»  verai  toujours  prêt  à  secourir  l'État^ 
5)  Tenons  nous  en    aujourd'hui  à  ce 
5)  préliminaire  ,  demain  nous  règle - 
33  rons  le  reste. 
c/^^""''     -^  cette  conclusion  imprévue  ,  les, 
Confédérés  se  regardèrent  en  silen- 
ce,   et  se  retirèrent  tous  confus.  Les 
jounes  Gentilshommes   de  l'escorte, 
selon   le  génie  François,  n'en  furent 
que  rire.    En  retournant   au  camp  ,. 
ils    s'assignoient   des  métiers  ,   cha- 
cun selon  son  talent ,  pour  gagner 
leur  vie  ,    Cjuand  ils  seroient    hors 
de    Franop.    Mais    les    Rlinistres    et 
las  Chefs  le    prirent  plus    sérieuse- 
ment.'Il    leur  sembloit  que  ce  n'é- 
toit    pas    une    chose   qu'on    eût    dix 
accorder  si  facilement ,  que  de  s'ex- 
patrier ,    quitter    ses    biens ,  sa    fa- 
mille ,  à^s  ëtablissemens    tout  for- 
més ,   pour  errer   de  pays  en   pays  , 
à  charge    aux  siens    et  aux   autres. 
Toute  l'armée  murmuroit.  Qu'étoit- 
il  besoin  ,    disoient  les  soldats  ,   de 
nous  tirer  de  nos  maisons  ,  de  nous, 
srmer  ,  de   nous  rassembler  prêts  à 
combattre  ,  pour   nous  condamuer 
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ensuite  nous  mêmes,  ou  à  abjurer 
lioire  Rtljgion  ,  ou  à  nous  exiler  ?  Le  ^^^'^t^J^" 
iiiéconlentement  étoit  général  ,  et 
piiroissoit  autant  sur  les  visages  que 
dans  les  propos.  Que  pouvoit  faire 
le  Prirce  en  pareille  circoiistance  ? 
Rétracter  une  jiarole  si  solennelle- 
iTient  donnée  ?  C'éloit  se  déshono- 
rer. La  tenir  ?  r/étoit  se  j)erdre.  Les 
Confédérés  employèrent  un  expé- 
dient, qu'ils  crurent  un  bon  tempéra- 
ment entre  ces  deux  extrémités. 

Ils  se  rendirent  le  lendemain  ,  se-  jeiaSéî 
Ion  la  parole  donnée  ,  au  lieu  de  ""'j^l;^  ^^ 
l'entrevue.   La   Reine  les   vit  arriver  ^fi'''v'°;"« 

,  ,  III  et  IV. 

avec  plaisir ,  persuadée  que ,  pour  D-Aubi- 
consommer  son  ouvrage,  il  ne  lui «v.izx, 
en  coùteroit  que  quelques  sacrifices, 
auxquels  elle  étoit  bien  déterminée. 
Le  Prince  ouvre  la  conférence  par 
des  plaintes  ,  qu'on  cherclie  à  le 
tromper  ,  que  ses  ennemis  s'en  van- 
tent eux  -  mêmes  ,.  et  qu'ils  ont 
eu  l'imprudence  de  l'écrire  à  leurs 
confîdens  ,  dont  les  lettres  ont  été 
surprises.  La  Reine  veut  répondre; 
des  voix  confuses  se  font  entendre. 
On  s'écritJ  qu'il  ne  fait  pas  sûr  pour 
Is  Prince ,  que  lu  durée  tie  l'entre- 
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^"■^■^"""vne  n'a  pas  été  fixée  ,  que  les  Trium-^ 
^''"j ô*,^'^- virs  ,    qui    ne    sont    qu'4  quelques 
lieues  du  camp  ,  peuvent  revenir   à 
chaque  instant ,  et  €[u'il  faut  se  re- 
tirer. Aussitôt  on  se  lève  en  désor- 
dre ,•   la    Reine  tâche  de  retenir  le 
Prince.    Il  s'échappe  ;   elle  le   suit. 
Ses  amis  l'entrainent  ,   le  mettent  à 
cheval  ,    et    fuient  à   toute    bride  , 
laissant   à  Catherine   sa  part    de  la 
confusion  qu'elle  leur  avoit  causée 
la  veille, 
tes  con-      La    rupture    répandit    autant    de 
^l^i^^*  *  foie    dans   l'armée  calviniste  ,   que 

manquent    '  »      T 

rarniée  laccord  Itii  avoit  apporté  de  tris- 
tesse.  Le  Pnnce  rut  reçu  avec  accla-- 
mation.  Dans  son  transport  ,  le  sol- 
dat demandoit  à  grands  cris  qu'on 
le  menât  à  l'ennemi.  On  crui  de- 
voir profiter  de  cette  ardeur  ,  et  \^s 
ordres  furent  donnés  pour  aller  sur- 
prendre l'armée  Royale  ,  pendant 
que  le  Roi  de  Navarre  étoit  seul, 
et  que  le  Connétable  ,  le  Duc  de 
Guise  et  le  M  prêchai  de  Saint- 
André  étoient  encore  éloignés;  mais 
les  Guides  égarèrent  les  Confédérés. 
On  [)erdit  une  marche  ;  et  quand 
on  se  trouva  en  présence  ,  le  camp 
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ëtoit  de^i'à  à  1  abri  de  tonte  ^rprise.  **"**"*^' 
Les  Thuuivirs  y  revinrent  en  dili-  "^^'i','"»!^' 
gence  ,  et  les  Calvinistes  prévenus 
se  replièrent  sur  Beaugenci  ,  ville 
infortunée  ,  qui  ressentit  la  première 
les   horreurs  du  fanatisme, 

Béze  ,  et  les  autres  Historiens  de  cr^lP^df*^^ 
son  parti ,  vantent  la  belle  discipline  cette  guer- 
qui  régnoit  dans  l'armée  Calviniste. 
On  n'y  voyoit   ni  jeux  de  hasard  , 

.     t  J  •  •  •  De  Thcu, 

m  remme  de  mauvaise  vie  ,  m  ma-  nv.  xxx ,. 

dr  •  f^     •  1      XXXI    et 

eurs.    Les  juremens   etoient  se-  xxxii. 

vèrement  défendus.  An  lieu  de  chan^  ihfni!'  ' 
sons,  les  soldats  chantoientdesPseau  couri^'J'u' 
mes.    La  prière  se   faisoit   matin  et  2T^éS 
soir  à  des  heures  marquées  ;  et  pen-  cathouiues 
dant  le    cours   de    la    journée  ,    les 
Ministres  répandus  dans  les  Compa- 
gnies ,  les  entret'moient  de   discours 
pieux    et    d'exhottations.   Mais     en 
écartant  ainsi  tous  les  aniusemens , 
et  ne;  souffrant  que  des  conversations 
sérieuses,  ou  des  sermons  véhémens, 
on    iiispiroit    aux    troupes    un  zèle 
sombre  et  farouche  ,   et  on    faisoit 
de  chaque  soldat  un  enthousiaste, 
qui  se  croyoit  les  plus  grande.-^  cruau- 
tés   permises  pour  le  soutien  de  sa 
îltligion^ 
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Il  n'y  parut  que  trop  à  la  prlse^ 
sharies^ix.^ig  i;ea'ngenci.  Le  lu.,  de  Navarre 
^^^^•^''"^' avoir  demandé  cttte  ville  au  Prince 
de  Condë ,  comme  en  dépôt  pen- 
dant les  conférences  ;  mais  il  ne  la 
rendit  pas  après  la  rupture.  Condé  , 
outré  de  cette  es/ièce  de  supercherie  , 
livra  la  ville  au  pillage.  Tout  ce 
qu  une  rage  féroce  long  -  tems  re- 
tenue peur  se  permettre  d'excès,  y 
fut  commis;  et  le  so'dat  ,  animé  par 
ce  premieressai,  ne  connut  plusde 
bornes  par  la  suite.  L'Amiral  l'avoit 
prédit.  C'esl:  vraini ent  une  belle  chose, 
disoit  il,  que  cette  discipline,  moyen- 
nant qu  elle  dure;  mais  je  crains  que 
ces  gens  ici  ne  jettent  toute  leur  bonté 
à  la  fois.  Jai  commandé  l  Infante - 
terie,  et  je  la  connois  ;  elle  accomplie 
souvent  le  proverbe  qui  dit  '  De  jeune 
îiermite  ,  uieu.x  diable»  En  effet  , 
ajoute  la  Noue  ,  les  soldats  se  com- 
portèrent à  l'assaut  de  Beaugenci , 
comme  s'il  y  eut  eu  un  prix  pro- 
posé à  celui  qui  pis  feroit.  Ainsi 
perdit  notre  infanterie  son  pue.  .  .  , 
et  de  cette  conjonction  illégitimes' en- 
S'jtivit  la  procréation dQ  nuid^moiselle 
î^  Ficorée» 
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Les  Royalistes  ne  furent  point  en 

reste;  ils  })illèient  avec  la  même  in  ^''l'^'e^?* 
liumanité  Blois  et  Mer  ,  petite  ville 
du  Blésois.  Ces  cruelles  représailles 
de  la  part  des  Cli«  fs  ,  (.nharclirent  le^ 
jiarticuliers  à  des  excès  dont  le  récit 
seul  fait  frémir.  Catlioîiquesou  Calvi- 
nistes ,  il  est  difficile  de  décider  les- 
cjuels  se  f)frmiit;nt  des  barbaiics  plus 
îittioces.  L'histoire  a  conservé  lesnoms 
de  quelques  monstres  ,  liommes  da 
sang,dont  les  traces  étoient  marquées 
j)ar  le  carnage  ;  qui  faisoient  des  pri« 
tons  de  leurs  clialeaux  ,  et  des  bour- 
reaux de  leurs  valets;  qui  enfin  ,  non 
contens  de  se  faire  iin  jeu  de  la  vie 
des  bommes,  ajoutoient  au  supplice 
les  tourmens^et  aux  toi^rmens  l'amer- 
tume de  la  raillerie.  Il  n'y  avoit 
nulle  sûreté  ,  nul  asile  contre  la 
violence  :  la  bonne  foi  des  traités , 
la  sainteté  des  sermens  furent  dan* 
cette  guerre  également  foulées  aux 
pieds  :  on  vit  des  garnisons  entières  , 
qui  s'étoient  rendues  sous  la  sauve- 
garde d'une  capitulation  honorable  , 
passées  au  fil  de  ré{>te  ,  et  leurs  Ca- 
pitaines expirer  sur  la  roue.  Les  an- 
nales des  villes,  les  fastes  des  fanuiieâr 
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''""  ont  transmis  jusqu'à  nous  des  exefft- 
^^T^ll^'  pies  d'inhumanité  ,  dont  la  variété 
surprend  autant  que  la  cruauté  ins- 
pire d'horreur.  Des  tortures  adroite- 
ment ménagées  pour  suspendre  la 
mort  et  la  rendre  pins  douloureuse;^ 
des  péres^  des  maris  poignardés  entre 
les  bras  de  leurs  iilie.s  et  de  leur» 
épouses  outragées  sous  leurs  yeux; 
des  femmes  ,  des  enfans  traités  avec 
des  excès  de  brutalité  inconnus  chez 
les  peuples  les  plus  barbares  ;  enfin 
des  Provinces  entières  dévastées  ;  le 
meurtre  comblé  par  l'incendie  ;  des 
Magistrats  vénérables  devenus  les 
victimes  de  la  fureur  d'une  popu- 
lace effrénée  ,  qui  ,  poussant  la 
rage  au  delà  de  leur  mort ,  trainoit 
dans  les  rues  leurs  entrailles  encore 
palpitantes  ,  et  se  repaissoit  de  leur 
chair. 
causes  de  Ces  cxcés  éuormcs  ,  on  ne  peut  le' 
tes^  cruau-  dissimuler,  vinrent  de  ce  que  les  Cal- 
vinistes ne  respectèrent  point  assez  , 
dans  les  commencemensjes  reliques, 
les  images  ,  et  les  autres  objets  de  la 
vénération  des  Catholiques.  Le  Prince 
de  Condé  retiré  à  Orléans  ,  se  trouva 
sans  iinances.  Après  avoir  épuisé  les 
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recettes  du  Roi ,  dont  il  s'empara  ,  il  — — -'■ 
envoya  à  la  monnoie  les  reliquaires,  ^^'^J'^.'^^*^^^' 
les  croix,  les  calices,  et  tous  les  autres 
vases  et  ornemens  d'or  et  d'argent 
consacrés  au  culte  de  la  Religion  Ca- 
tholique. Ses  partisans  l'imitèrent,  et 
en  peu  de  tems  toutes  les  Eglise  a 
dont  ils  purent  se  rendre  niaiires, 
furent  dépouillées  ;  plus  elles  étoient 
riches  ,  plus  elles  excitoient  la  cupi- 
dité  des  soldats. 

Ils  en  vouloient  sur-tout  aux  Mo- 
nastères ;  et ,  ce  qui  outroit  le  Clergé 
et  le  Peuple  Catholique  ,  c'est  que 
souvent  les  déprédations  des  Héréti- 
ques portaient  encore  plus  la  marque 
delà  dérision  que  du  besoin.  Ils  abat- 
toient  les  Églises ,  renversoient  les^ 
Autels,  qu'ils  protanoient  en  mille 
manières  :  ils  mutiloient  les  statues 
des  Saints  ,  dont  ils  brûloient  les  reli- 
ques avec  moquerie ,  déchiroient  les 
ornemens  ,  les  appljquoient  à  des 
usages  ridicules  ,  fouilloient  jusque 
dans  les  tombeaux,  et  dispersoient  les 
ossemens  ,  en  haine  de  la  Religion 
Catholique  que  les  morts  avoient 
professée. 

A  la  vue  de  ces  profanations  sacri-. 
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LJJ-i'JSïïU  lèges  ,  les  Ecclésiastiques  tonnèrent 
TVlt^]^'^^    chaire     contre    les    coupables  ; 
plusieurs  s'armèrent  ,   pour  repous- 
ser la    force    par  la  force  :    le  zèle 
des  Prêtres    devint   fureur  dans  les 
j)euples  ,    et  ce    ne  fut  plus   cjii'un 
débordement  d'abominations,  dont 
les    Chef;^  gémirent  ,     ôaiis    pouvoir 
l'arrêter. 
{Mxif°^'      L^s    Catholiques,   outre  la  pente 
d^armer^  naturelle  à  la  vengeance  ,  y  étoient 
^j^^^fjy  encore  entraînés  par  les  Arrêts  du 
'Da'.iia  \  Pai  lement  de  Paris  et  de  quelques 
autres,  qui  leur  ofdonnoient  de  pren-' 
dre  les   armes  ,  de  sonner  le  tocsin  , 
de  courir  sus  aux  Calvinistes  ,  et  de 
les  tuer  par- tout  où  on  les  trouveroit. 
Ces  Arrêts  furent  suivis  dé  nouvelles 
instances  de  la  Pieine  au  Prince  de 
Condé  ,  pour  l'engager  à  entrer  dans 
des  voies  de    conciliation.   Elle    lui 
ipandoit  que  la   Conseil  étoit  déter- 
miné à  sévir  avec  la  dernière  rigueur 
contre  les  Secaires;  que  le  IVoi  lui- 
raéme  alioit  se  mettre  à  \à   tête  de 
ses  troupes,  et  qu'on  attendoit  une 
armée  étrangère  ,  pour  lui  porter  les 
derniers  coups. 

Le  Prince  répondit  ,  comme  à  l'or-. 


Leur   xé 
poi.Sv. 
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dinaire  ,  ou  il  avoir  r-ri-s  les  armes  par  ,,^  ,    ,^ 

»  I       1       i-k      •  Charles  IX, 

ordre  du  Roi  erd<^  la  Reine  ,  que  ses  m 62. 
ennemis  retenoiei  t  m  captivité  ;  que 
les  décisions  du  Conseil  ne  l'époti- 
vanfoJent  pas  ,  parce  qu'on  savoit 
qu'il  n'étoit  ronij  osé  que  des  parti- 
sans des  Triumvirs  ,  qui  en  avoitut 
néme  chassé  le  chancelier  et  les 
autres  bons  serviteurs  du  Roi  ;  et  afin 
de  diminuer  l'impression  qu'auroient 
pu  faire  les  Arrêts  du  Parlement  , 
Condé  récusa  par  un  auiri?  écrit  nom- 
bre de  Conseillers  ,  qu'il  disoit  être 
ses  ennemis  personnels, 

La  déclaration  nnnoncée   par  les     n?  sont 
jnenaces  de  la   Reine  ,  païut  à  la  hn  cdniTnds 
deJuillet.    Le  Roi  y  disoit  que  tous /g,'|*^"'^''' 
ceux  qui  avoient  pris  les  armes  à  Or-  ^^  i'^lurt 
léans  ,    les  avoitnt   pris   contre  lui  •    ^'^'"! ''/ 
qu  ils  étoient  par  conséquent  rebelles 
et  criminels  de  làse-Mâjesté;  comme 
tels  ,  il  les   condamnoit  à  perdre  la 
vie  ,  confisquoit  leurs  biens  ,  les  pri- 
voit ,  eux  et  leurs  enfans  ,  à   perpé- 
tuité, de  toutes  charges,  honneurs  et 
dignités;iln'exceptoit  du  nombre  des 
coupables  que  le  Prince   de  Condé  , 
dans  la  supposition  qu'il  n'étoit  pas 
Jibre,  mais  prisonnier  entre  les  n}^iri^ 
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*■■"■"  des  rebelles  ;  supposition  ridicule 
il^^î^^'en  apparence,  mais  sagement  ima- 
ginée pour  ne  point  pousser  le 
Prince  au  dernier  désespoir  ,  et 
ménager  toujours  quelqu'ouverture 
à  la  paix. 
A^conlt  L'armée  du  Roi  sa  trouvoit  en  étae 
^^TaNou.A^  soutenir  la  vigueur  de  ses  Édits. 
*v.  s6.  jQ^  nombreuses  recrues  de  François  , 
des  corps  entiers  d'Allemands  et  de 
Suisses  l'avoient  considérablement 
grossie,  pendant  qu'au  contraire  celle 
du  Prince  de  Condé  s'étoit  comme 
fondue  en  peu  de  jours.  Les  Gentils- 
hommes ,  qui  en  faisoient  la  plus  forte 
partie  ,  voyant  qu'après  le  «ac  de 
Beangenci  ,  la  guerre  alloit  tirer  en 
longueur,  dénués  d'argent  et  de  pro- 
visions,parce  qu'ils  étoient  partis  pré- 
cipitamment de  chez  eux  ;  rappelés 
d'ailleurs  par  les  nouvelles  qu'ils  re- 
cevoient  de  leurs  Provinces  ,  où  tout 
étoit  en  feu, quittoient  successivement 
pour  aller  défendre  leurs  propres 
foyers.  Le  Prince  de  Condé  ,  dans 
l'impossibilité  d'empêcher  cette  espè- 
ce de  désertion,  fondée  sur  des  raisons 
trop  légitimes  ,  donna  à  ceux  qui  ^'en 
çetournoient ,  des  commissions  pour 
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continuer  la  guerre  et  lui  faire  des  »*-  -* 
soldats;  ensuite  il  se  retira  dans  Or- ^^'"j^jj^* 
léans  avec  une  nombreuse  garnison , 
en  attendant  le  succès  des  négocia- 
tions entamées  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  pour  en  tirer  de  l'argent 
et  des  troupes. 

Les  étrangers ,  dit  la  Noue  ,  ow-p.,^^^^^^ 
ijroient  les  yeux  ,  et  f'retilloient  pour  f^^^^^"^^^^» 
entrer  en  France  ;  mais  ils  cachoient  LeLabjur, 
leur  désir  sous  de.y  délais  concertés  .^vv^^c/^^û 
afin  de  se  faire  acheter  plus  cher.  Le  "  i«'  di 
Pape  et  le  Roi  d  tspagne  montroient    î.a.  nou$^ 
comme  une  amorce  aux  Catholiques 
des  armées  prêtes  à  les  seconder.  Eli- 
sabeth, fiére  de  ses  flottes  et  de  son 
opulence  ,  sembloit  n'attendre  qu'une 
demande  pour  faire  voler  ses  batail- 
lons au  secours  des  Calvinistes.  L'Al- 
lemagne et  les  Suisses  offroient  des 
hommes   aux  deux  partis  ;   d'autres 
pays  voisins  faisoient    aussi  parade 
d'une  bonne  volonté  toute  gratuite  ; 
mais  quand  il  étoit  question  de  trai- 
ter ,  le  désintéressement  disparoissoit, 
et  chacun  vouloit  tirer  avantage  des 
circonstances. 

PhiHppe  II  exigeoit  qu'on  chassât 
du  gouvernement  ceux  qui  lui  déplai- 
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---"  - —  soient ,  si'ir  que  maitre  dans  cetTe 
Charles  IX.  pgj-fie  ,  il  le  seroit  bientôt  clu  l'cste. 
Le  souverain  Pontife  deniandoit  que 
dans  rarinée  où  seroient  ses  soldats , 
il  y  eût. un  Légat  à  It-.ur  tète  ,  commis 
dans  les  Croisades.  Les  Guises  ne 
crurent  nas  aclieter  trop  cher  la  neu* 
traliié  du  Duc  de  Savoie  ,  par  la  ces- 
sion de  Turin  et  delà  pins  belle  partie 
du  Piémont  ,  qu'ils  lui  firent  aban- 
donner ,  malgré  les  remontrances  des 
bons  François  :  à  la  vérité  ,  l'inclina- 
tion détt3rminoit  la  plus  grande  partie 
des  Suisses  et  des  Allemands  en  fa- 
veur des  Calvinistes  ,  mais  l'argent 
en  fournissoit  encore  beaucoup  aux 
Triumvirs. 

Entre  les  Puissances  ,  l'Angleterre 
fut  une  de  celles  qui  traita  avec  le 
plus  d'avantage.  Elisabeth  stipula  que 
de  six  milles  hommes  qu'elle  donnoit 
au  Prince  de  Condé  ,  trois  mille 
seroient  mis  dans  la  ville  du  Havre- 
de  Grâce  ,  pour  la  {rarderaii  nom  du 
Hoi,  afin  de  servir  d'asile  àsesfidelles 
Sujets  persécutés  pour  la  Religion  ; 
et  les  trois  mille  .autres  dans  les  villes 
de  Piouen  et  de  Dieppe. 

Ce  traité  détermina  les  opérations 
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de  l'armée  royale.  Après  le  pillage  sssss 
tle  Blois  et  de  JNJer  ,  ne  trouvant  plus  ^*'j''|^\'^ 
d'ennemis   en  cami^afine  ,    elle  alla    l";'"">> 
assiéger  Bourges, qui  se  derenait  peu.  treen  Not- 

T>,i       •  1         ^1      r  •        •  1  mandie. 

Plusieurs  des  Cners  opinoient  a  atta- 
quer aussitôt  Orléans  ,  pour  finir  la 
guerre  par  la  prise  du  Prince  de 
Condé  et  de  l'Amiral ,  qui  s'y  étoient 
renfermés  ;  mais  la  Pieine  mère  s'y 
opposa  ,  précisément,  à  ce  qu'on  pré- 
tend ,  parce  que  cette  conquête  ,  en 
terminant  la  guerre  ,  auroit  donné 
trop  d'empire  aux  Triumvirs.  Elle  iît 
valoir,  contre  le  sentiment  des  Géné- 
raux ,  la  difiiculré  de  l'entreprise  ,  et 
la  crainte  que  les  Anglois  ne  se  forti- 
fiassent en  Normandie.  On  y  ï\\.  donc 
marcher  l'armée  du  Roi  ,  qui  com-  ' 
mença  le  siège  de  Piouea  à  la  fin  de 
Septembre. 

Monteom.meri  y    commandoit.  Ce    S'Vge  et 

i\it  ■  •  prise    de 

iwontgonvmeri  ,   qui  courant  contre  Rouen. 
Henri  II  dans  un  tournoi ,  avoit  eu  le  iiv.'^nï"A 
malheur  de  frapper  le  Roi  d'un  coup"^^^  Noue. 
mortel,  et  qui  ,  au  lieu  de  se  con   '^'mI.v.  de 
dnmner  à  une  vie  obscure,  pour  faire  ^fitïrj'' 
puMier  ce   tragique  accid;  nt  ^  s'en- 
fon(  a  [)lus  avant    que   les  autres  dans 
les   guerres    civiles  ;   qui   lui  furent 
Tome  I  H 
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'"  en/în  funestes.   Il  étoit  bon  Ofiîcier, 

parles  IX.  x      \       ^•     .  .»l  i»f 

,,563.  exerce  a  1  attaque  et  a  la  défense 
des  places  ,  et  accoutumés  à  tirer  îiç^s 
ressources  des  événemens  même  con- 
traires. 

Il  se  dé-^endit  vaillamment.  La 
Reine  ,  qui  étoit  au  camp  ,  somma 
plusieurs  fois  les  habitans  de  se  ren- 
dre. Le  Parlement  et  les  principaux 
Citoyens  avoient  quitté  la  ville  avant 
le  siège,  et  il  n'y  restoit  qu'un  peuple 
obstiné  ,  gouvf.'rné  par  des  Ministres 
qui  avoient  intérêt  de  soutenir  jusqu'à 
l'extrémité  ,  parce  que  la  première 
condition  exigée  par  la  Reine,  et  pres- 
que la  seule ,  é  toit  leur  bannissement. 

Ils  répondirent  toujours  qu'ils 
étoient  fidèles  serviteurs  du  Roi,  mais 
qu'ils  ne  vouloient  pas  se  soumettre 
aux  Guises  ;  ils  demandèrent  aussi  à 
traiter  pour  tout  le  parti  ,  honneur 
qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur 
accorder  :  néanmoins  on  auroit  bien 
désiré  de  sauver  îa  ville  ;  mais  tant 
d'obstination  irrita  les  assiégennts;on 
redoubla  les  attaques  ,  et ,  après  un 
mois  de  défense  ,  Piouen  ,  emporté 
d'assaut,  essuya  pendant  trois  jours 
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tontes  les  liorreurs  du  sac  et  du  pil  '•^^--'"^ 
lage  ;  M  ont  comme  ri  se  sauva  parla  charic*  ix, 
nviere  {/t). 


(u)  Pendant  le  siège  de  Rouen  .  un  Officier  de  la  garni- 
son, nommé  Fiançoi»  Civil,  reçut.  Liant  sur  le  reaitart, 
un  coup  d=  feu  dant  le  vis.ige  :  il  toii.bc  ,  on  k  croit 
morr,  et  oii  J'ciiterre  avec  les  autres  :  son  valet,  i).biruit 
de  ce  malheur,  prie  qu'on  lui  nontre  du  nioii.s  ie  lieu 
ou  il  a  éii;  nus,  alîn  de  porter  le  corps  à  ses  pareils.  Mont- 
goinmeri  l.ii-iiicme  le  fait  conduire  sur  la  piase  ;  le  videt 
déterre  les  cadavres  ,  Us  examine  l'un  après  l'autre  .  et 
ne  reconnoir  pas  son  maitre  ;  d>:sol;j  dâ  l'inutilitij  de  sa 
recherche,  il  recouvre  ics  corps  de  terre  et  s'en  va  :  étant 
dj.i  à  quelques  pas  ,  il  tourne  la  té  e  ,  conin  e  un  hom- 
me qui  quirte  à  regrer  ,  et  il  apperçoit  hors  ûc  terre  une 
main  qui  n'avoit  pas  été  exacteine^it  Cuuverie;  dans  la 
crainte  que  les  béres  camacièvcs  ,  attirées  par  cet  appât  , 
ne  viennent  d/chirer  ces  corps,  touché  d'un  stntii..er.t 
d'humanité  ,  le  valet  s'approcJie  ,  et  prêt  à  couvrir  cette 
mgin  ,  il  voit  briller  au  clair  ae  la  June  le  diamant  de  Ci- 
vil ,  il  retire  ce  corps  ,  y  trouve  quelque  rhaleur  ,  le  char- 
ge sur  ses  épaules  ,  et  le  porte  au  plus  pruciiaia  liôpitui: 
les  Médecins  et  Lhirurj,iens  ,  accablés  par  la  iiiLJiitude  des 
bltssés  ,  ne  veulent  point  perdre  leur  teins  er  leurs  re- 
iiicdes  pour  un  homme  qui  conserve  à  peine  un  soufi^e  de 
vie  :  le  valet  le  reporte  à  son  auberge  ,  panse  sa  blessure  , 
lui  fait  avaler  des  cordiaux  ,  le  ressuscite  ,  pour  ainsi  di- 
re ,  er  a  la  consolation  ,  après  quelques  jours  ,  de  s'en  voir 
jreconnu  et  de  l'entendre  p;-.rler.  Pendant  ce  tems,  la  ville 
est  prise;  tout  y  est  mis  à  feu  et  à  saig.  Des  ennemis  du 
frère  de  Civ;l,  croyant  le  tiou  er  dans  cette  auberge  ,  y 
vienneat  pour  le  tuer  ;  ils  n'y  rencontrent  que  le  mori- 
bond :  sar.s  compassion  pour  smeiat,  ils  le  jettent  parla 
feiièire  ;  il  toir.be  heureusement  sur  un  tas  de  fumier, 
y  reste  trois  jourjj  sans  ab:i  .sans  remède*  ,  sars  nourri- 
ture; enfin  un  de  ses  parei  s  le  fait  enlever  secrètement 
et  emporter  h^rs  de  la  ville  :  on  le  traite  avec  soin  ,  ses 
forces  reviennent  ;  et  après  tant  d'espèce  de  mcrr  ,  dit  de 
tKou  ,  au  iiiomenc  q-cj'e'cris  cc£  éyène^nent  ,  quarauie 
ans  après»    il  vit  euccre, 
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^=^=^  Le  Parlement  rentré  dans  la  ville  , 
^^iTii^'  ^y^"*  repris  &es  fonctions ,  condamna 
à  mort  plusieurs  Bourgeois  et  quel- 
que s  IMinistres  échappés  au  massacre; 
mais  ,  par  une  cruelle  représaille  ,  le 
Conseil  des  Calvinistes  ,  établi  à  Or- 
léans ,  condamna  aussi  un  Abbé  et  un 
Conseiller  au  Parlement  de  Paris  , 
qu'ils  tenoient  prisonniers  ,  et  \es  lit 

5>endre.   Trisie  effet  des  guerres  civi- 
es  ,  qui  plus  que   toutes  les  autres  , 
exposent  l'innocent  comme  le  cou- 
pable.   CHte  Jacon  de  faire  ,  à'ithiw- 
lart  ,  étonna  beaucoup  de  gens. 
Mort  du      L^  siège  de  Rouen  est  fameux  par 
EoideNa.  la  mort  du  Roi     de    Navarre:   il  v 
Mém.  de  reçut  une  blessure  ,  dont  les  Cnirur- 

CoJidé  ,t.ll.       .1  T     1  1 

n^ém  de  eiens  n  eurent  pas  d  abord  mauvaise 
y.  267.       opinion  :  en  conséquence  on  ne  son- 

Làfi  Labour^  1  »      i      •      /  1  1 

tom.i,  liv.  gea  qu  a  lui  épargner  les  alarmes  m- 
^slamôme.  séparablcs  de  son  état  ;  et  les  Pâmes 
iome  y  111.  ^^  ]g^  Cour  ,  dout  les  charmes  ne  lui 
avoient  /amais  été  indifférens  ,  s'as- 
sembloient  autour  de  lui  pour  le  dé' 
sennuyrr;  mais,  soit  infraction  du 
régime  prescrit ,  soit  indiscrétion  de 
plaisirs  ,  dans  un  état  si  critique  ,  en 
peu  de  jour  son  mal  le  conduisit  au 
tombeau  :  il  y  descendit  avec  les  flat- 
teuses   .espérances   que  le  Roi  d'£s- 
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fiagne  lui  avoit  données  ,  de  posséder 
^  6ardaigne;  et  l'idée  agréable  de  ^^"fa.f  ' 
la  vie  qu'il  coniptoit  mener  dans  cette 
isle  ,  au  milieu  des  grenadiers  ,  des 
jasmins  et  des  orangers  ,  faisoit  dans 
sa  maladie  la  matière  ordinaire  de 
SQs  conversations. 

On  remarque  un  contraste  singulier  nl^îyf'jp 
pour  la  Religion  entre  lui  et  Jeanne 
d' A  Ibert  sa  femme.  Cette  Princesse  qui 
dans  sa  jeunesse  ,  ainioit  autant ,  dit 
Brantôme  ,  un  bal  qii  un  sermon  ,  ne 
se  pi  ai  soit  pas  à  cette  nou  veautè  de  Re- 
bf^ions.  Quand  elle  voyoit  son  mari 
écouter  avec  trop  decomplaisancelès' 
Ministres,  et  montrer  quelque  peu- 
chant  pour  la  réforme  ,  elle  ne  pou- 
voii  s'empêcher  d'en  marquer  son  mé- 
conientement  ,  et  lui  disoit  que  pour 
ses  idées  elle  n'étoit  pas  d'humeur 
à  perdre  le  reste  de  son  Royaume  ; 
mais  elle  changea  bien  de  sentimens 
par  la  suite  ,  et  alla  jusqu'à  ne  vouloir 
pas  lui  souffrir  de  l'incertitude  ,  et  la 
lui  reprocher  d'une  manière  assez  pi- 
quante. Un  jour  entre  autres  qu'An-; 
toine  de  Bourbon  lui  avouoit  ingé- 
nument cju'il  ne  savoit  quelle  Reli- 
gion éloit  la  meilleure  :   Cest  pour' 
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t^-i^s^  ce/<2  ,  lui  répondit- elle  vivement ,  tjne 
''^j  j'iV^V*^  ^ous  veux  beaucouiJ  de  vial  ;  car  , 
puisque  vous  doutez  aussi biendeï une 
<fiie  de  ï autre  je  m'ètonTie  que  vous  ne 
p^eniezpoitibceUe  qui  est  la  plus  utile 
à  votre  for  tune. ^\ià  entendoitlaCalvi- 
riiste.dans  larjuelle  le  Hoi  de  Navarre 
fiuroit  tenu  le  premier  rang  ,  an  lieu 
qu'il  ne  fut  jamais  ,  dans  le  parti  Ca- 
tholique, qu'après  le  duc  de  Guise» 

Quand    Jeanne    d'Albert  vit    son 
mari  absolument  dévoué  aux  Trium- 
virs .  elle  cjuitra  la  Couret  partit  pour 
ses  Etats,  aiin  d'y  élever  sans  contra- 
diction dans  la  nouvelle  Religion  son 
fils  ,  qui  fut  depuis  noire  Henri  IV. 
Quant  au  Roi  de  Navarre  ,  il  se  péné- 
tra si  bien  des    sentimens  auxquels 
les  l'riumvirs  l'avoient  rappelé  ,  que 
dans  cette  s,iierre^  dit  Brantôme,  il  se 
montra  Ir  pflu  s  animé^échaujfé.colcre 
et  prompt  à  faire  pendre  les  Hngue- 
iiots  ^  qui  l en  ha'issoient  comme  un 
beau  diable; el,(]uoi  qu'on  en  dise,  la 
plus  ;_rr'(nde  apparence  est  qu'il  mou- 
rut dans  la  foi  de  l'Église  romaine. 
Les  forces      C^ette  nouvclle  aniva  au  Prince  de 
anivfmau  Coudé  peu  après  qu'il  fut  sorti  d'Or- 
i^l-ice'  deÀéan.s,    où  il  étoit   resté  long  temps 
condé       ^^j-^g  yj^g  fâcheuse    perplexitd.  Des 
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grnncles  villes  qni  avoicnt  embrassé  '^"'^^■^^^ 
son  parti  ,  il  ne  lui  restoit  plus  que  ^^^'^'",|-'^' 
Lyon  et  Orlé;;ns  ,lrop  éloignées  pour  ^jf^^^""*^' 
pouvoir  se  soutenir  rëciproquement. 
Un  gros    corps  do   troupes    que   lui 
amenoit  le  Comte  fie  Duras,  fut  battu 
et  dispersé  ;  et    il  trembloit   qu'uno 
armée  levée  en  Allemagne, au  devant 
de  laquelle  il  avoit  envoyé  d'Andelot, 
ne  pût  échapper  nu  Maréchal  de  Saint- 
André  ,  qui  lui  fermoit  la  frontière 
avec   des  forces  supérieures. 

Pendant  que  le  Prince  étoit  dans 
ces  inquiétudes  ,  il  apprit  que  la  Ro- 
chefoucauld ,  outre  les  restes  de  la 
défaite  de^^^uras^qu'il  avoit  ramassés, 
lui  amenoit  un  escadron  considérable 
de  Gentilslîommf\s,et  que  d'Andelot, 
après  de  longs  circuits  et  àes  diffi- 
cultés infinies  ,  souvent  sans  pain  , 
sans  argent ,  tourmenté  d'une  iièvre 
quarte, qui  ne  l'abandonna  point  pen*  ^ 

dant  toute  la  route  ,  étoit  prés  d'ar- 
river avec  son  armée  ,  composée  de 
sejjt  à  huit  mdle  hommes.  Il  nefanl; 
pas  demander, à\\  la  Noue,  si  chacun 
sautait,  et  rioiù  à  Orléans.  Nos  enne- 
mis ,  disait  le  Prince  de  Condé^nous 
ont  donne  deux  mauvais  échecsaj  anù 
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,  vris  nos  Rocs  (  entendant  Rouen  et 

^\f(,z^  Bourses)  \  f  espère  qu  à  ce  coup  nous 
aurons  leurs  Chevaliers  ,  s'ils  sortent 
en  campagne. 
iimatGhe     Dans  Cette  espérance  ,  Condémar-r 
on«Su<^^G  droit  à   Paris;  il  voiiloit  épou- 
ïeÂil^"      vanter    les    habitans  en    pillant  les 
faubourgs  ,  ou  bruscfuer  un  combat  ; 
mais  il  y  étoit  encore  attendu  par  des 
négociations  ,  ressource  ordinaire  de- 
Xf^icfoK/..  la  Reine  mère.  A  ce  coup ^  disoit  elle^ 
c^i^r'  ^  J^  leur  poj  te  des  propositions  siraison- 
if^.    '    '  nables.  que  je  ne  conçois  pas  coniinejit 
ils  pourront  les  refuser  ;  mais  elles  ne 
parurent  pas  telles  aux  intéressés.  Ca- 
tberine   permettoit  rex^»-cice  public 
de  la  nouvelle  Reh'gion  dans  tous  les 
lieux  où  les  Calvinistes   l'avoient  eu 
df^puis  FEdit   de    Janvier   ,   excepté 
d^.na  Paris  ,  Lyon  ,  les  villes  où  il  y 
avoit  des  Cours  souveraines ,  et  les 
villes  frontières.  Le    Prince  vouloit 
l'exercice  libre  ,   du   moins   dans  les 
faubourgs  de   ces   villes  et  les  lieux, 
"voisins  ,  chez  les  Barons  ,  Châtelains^ 
et  autres  Gentilshommes. 
£«  sTove.      Pendant  qu'on    débattoit    opiniâ- 
trement ces   propositions  ,  il  y   avoit 
trêve.  Et.  on  eût  yz^,dit  la  Noue,  dans  ^ 
la  cainijagne,  entre  les  corps  de  garde  y. 
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sept  ou  huit  cents  Gentil shomiyies ilt; 

>',,••         ^  /       •  ^       /  / ,  Charles  IX- 

cote  et  cl  autre  deviser  ensemble^  au-  156  a, 
cnns  s  entre  saluer^  autres  s'en tr  em- 
brasser) de  telle  façon  que  les  lieîtres 
du  Prince  de  Condé  ,  qui  i^noroicnt 
nos  coutumes  ,  entroient  en  soupçon 
d' être  trompés  et  trahis  par  ceux,  qui 
s 'entrefaisoient  tant  de  belles  démons- 
trations ,  et  s'en  plaignirent  aux  Su- 
périeurs. Depuis  y  aya/it  vu  les  trcves 
rompues  ;  que  ceux  mêmes  qui  plus 
s  entre  carressoient ,  étoient  les  p^us 
âpres  à  s  entre  -  do/iner  des  coups  de 
lancers  et  de  pistoles  ,  ils  s'assurèrent; 
un  peu  ,  et  disoient  entr  eux  :  Quels 
fols  sont  ce-ci y  qui  S  embrassent  au- 
jourd'hui ,ct  s'entre  tuent  demain  ? 

Un  ne   s  accorda  pas  ,   et   ce   tut  urc. 
autant  de  tenis  perdu  pour  le  Prince /.x^Jk!"* 
de  Condé  ,  dont  l'armée  souffroit  en  uJ^'nl^  '' 
campagne  des   rigueurs  du  mois  de  ^\^f"'^'~»' 
Décembre,  pendant  que  celle  du  Roi 
se  foriifioit  dans  les  abris  de  la  ville. 
Il   y  vint  des  recrues  nombreuses  des 
provint:es  ,  et   un  corps  considérable 
d'E>[>ngnols.A  la  vue  de  ces  renforts, 
les  Parisiens  se  rassurèrent  ;  il  n'y  eut 
pas  le  moindre  désordre  dans  la  ville  i- 
affaire?  ,  commerce  ,  travaux,  tout  ^ 
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suivit  son  cours  ,  comme  s'il  n'y  avoit 
^^ifl\^^ ^o\\M  eu  d'armée  à  la  pcrre.  'X'ant  de 
sécurité,  et  la  crainte  d'une  trahiboti, 
empêcha  le  Prince  de  Condé  de  ris- 
quer même  une  cmnisade  qu'il  svoit 
projetée  centre  \^s,  fauxbourgs.  Crai- 
gnant aussi  détre  attaqué  à  son  tour, 
le    lo  Décembre  ,   il  plia  bagage  de 
grand  matin  ,  et  prit  la  route  de  Nor- 
mandie, pour  y  aller  recevoir  l'argent 
qu'il  avoit  emprunté  en  Angleterre  , 
et    les  troupes  qu'Elisabeth  lui   en- 
Toyoit  :    Car  on  ne  nous  j^efusoit  pas 
de  seco'TSy  dit  le  Laboureur  ,  de  peur 
quenous  ne  nous  missions  d accord. 
arm^es^^^e      Le  Prince  de  Condé  s'en  alloit  à 
trtnr."'     gTandcs  journées  :  l'armée  royale  le 
Ereux"^'^' S'jivoit   avec  la  même  ardeur;   elle 
J'":"\'  '^'^  r atteignit  enfin  ,   et  le  combattit  le 
M,^,  de  iQ  Décembre  auprès  de  Dreux,  d'où 
i^tiTf;.     c<5tte   bataille   a  pris  son  nom.    Les 
<^h.i.         evénemens  de  cette  lourneeia  ren- 
tomeii,      denr  une  des pius  extraordinaires  que 
l'Histoire  nous  présente.  La  Noue  re- 
marque pour   première   singularité,, 
gii  encore  que  les  deux  armées  fussent 
plus  de  2.  grosses  heures  à  une  cano- 
nade  ï une  de  r autre^  il  ne  s'attaqua 
aucune€scannourche:chacunalorss,er 
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tenoit  feniic.  ^  repcrisant  en  soi-méine 
que  les  ho/n/nes  nu' il  vovoit  iwnir^^^^lvy^* 
vers  SOI  ,  n  etoient  JtLspn^nuls  ,  y2/z- 
gioj's  ni  Italiens  ,  ains  Fran  ois^voire 
des  pi  us  braves,  entre  lesquels  il  n  y  en 
avoiù  (jiii  étaient  ses  propres  compa- 
gnons ,  parens  et  amis  ,  et  que  dans 
une  heure  il  Jàu droit  se  tuer  les  urts 
les  autres  ,  ce  qui  donnoit  quelque 
horreur  du  fait  ,  sans  Jiéanmoins 
diminuer  du  courage. 

En  effet ,  on  se  battit  sept  îieures 
avec  lan  égal  acharnement.  Tantôt  - 
vainqueurs  ,  tantôt  vaincus,  les  deux 
partis  eurent  alternativement  des 
échecs  et  des  avantages.  Les  Confé- 
dérés perdirent  le  champ  de  bataille , 
et  le  Prince  de  Condé  fut  fait  pri- 
sonnier. Du  côté  des  Royalistes  ,  le 
Connétable  fut  pris  ,  et  le  Maréchal 
de  Saint-André  tué.  Le  Duc  de  Guise, 
qui  n'avoit  aucun  commandement; 
dans  cette  armée  ,  gagna  néanmoins 
seul  la  victoire  :  il  laissa  les  ennemis 
fi'affoiblir  par  leur  succès  ;  et  quand  il 
les  vit  dans  le  désordre  de  la  pour- 
suite ,  il  s'ébranla  à  propos,  tomba 
sur  eux  avec  vigueur  ,  et  en  un  mo- 
Bient  décida  leur  défaite. 
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^™-^«.—      j-jgg  fuyards  de  l'armée  royale,  rrui 

Charles  IX-    ,        .  •'  ,  l      •   i        -^  ^ 

1  s'■■^^.  etoient  venu«  a  toute  bride  annoncer 
iavuiie,,si  Fans  son  entière  déroute  ,  turent 
^c!i1:uinc.u,  bien  confus  quand  les  couriers  du  Duc 
^"•^  de  Guise  apporièrent  la  nou-velle  de 
la  victoire-  La  Pieine  mère  la  reçut 
avec  l'indifférence  d'une  personne  qui 
ne  peut  que  perdre  ,  de  quelque  ma- 
nière  que  tournent  les  choses.  Il  est 
certainqu'eliedésiroit  qu'on  n'en  vint 
pas  à  cette  extrémité.  Quand  les 
Triumvirs  lui  envoyèrent  demander 
permission  de  livrer  bataille  ,  Castel- 
nau  ,  chargé  de  cette  commission  ,1a 
vit  en  proie  aux  plus  vives  inquiétu- 
des ;  elle  se  tourna  tristement  vers  une 
de  ses  suivantes  :  Nourrice  ,  lui  dit- 
elle  ,  le  tems  est  'venu  qu  on  demande 
aux.  femmes  conseil  de  donnerhatail- 
le;  que  vous  en  seniblel  Quelqu'effort 
que  ^t  Castelnau  ,  il  n'en  put  rien 
tirer  de  décisif;  on  prétend  qu'elle  ne 
marqua  pas  grande  joie  de  la  victoire, 
parce  qu'elle  appréhendoit  que  cet 
avantage  n'enorgueillit  le  Duc  de 
Guise.  Si  elle  eut  cette  crainte,  cequi 
suivit  ne  servit  pas  à  la  rassurer. 
iv^-i.  de  Le  Duc  dv'^  Guise  ,  oui  nar  la  prise 
to'ruF;     du  Conneiabie  son  coiieaue  en  pui5- 
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sance ,  et  du  IVince  de  Condé  son  ^s^?rî 
rival  ,  par  la  mort  du  Loi  de  JN avarie '^•'"•'^J^^^* 
et  du  Maréchal  de  Saint  André  ,  ,7'"^?^-^'"^' 
n  avoit  plus  désormais  de  compagnons  ^«f.  >8- 

.        ,  ,         .  .         ,     T  '       °    1.  Matthieu, 

a  craindre,  ecrivoit  a  la  Ijour  d  un  ro«..^/.i'c- 
Style  lier  et  arrogant,  lintr  autres 
récompenses  dont  il  préiendoit  être 
le  distributeur^  il  demanda  un  brevet 
de  Maréchal  de  France  en  blanc , 
pour  en  gratifier  qui  il  voudroit.  Il 
n'exigeoit  rien  pour  lui-même  ;  mais 
Catherine  sertit  bien  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  lui  faire  expédier 
à^s  Lettres  de  Commandant  Général 
des  ariviées  (\\\   Roi. 

Guise,  qui  n  écrivoit  aux  Ministres 
que  ma  bataille  ,  ma  inctoire  ,  étoit 
plein  de  modeatie  in'ec  ses  soldats  et 
ses  ennemis;  il  louoil  les  jat miers  de 
ieui  bravoure  ,  consoioit  h  s  derniers 
dans  leur  disgrâce  :  le  Piince  de 
Condé  ,  son  prisonnier  ,  en  fut  traité 
avec  tons  les  honneurs  dus  à  sa  nais- 
sririce.  JDés  le  soir  de  la.b;itaille  ,  ils 
se  conduisirei'i,!^  à  l'égard  l'un  de  l'an-  ' 
tre  ,  non  comme  des  rivaux  qui  ve- 
noit  nt  de  cheicher  à  s'arracher  la  vie, 
mais  comme  d'anci»  ns  amis  ,  avf^c 
franchise  et  eoniîance.  Ils  s'enireiin- 


182         L'Esprit  de  la  Ligue, 
^'^rent  familièremenl"  ,   mangèrent  en- 
^Tâl/^  semble  ,    et  partagèrent  1<-  m  me  lit. 

îlanf'^°'''      L'annëe  finit  ,   et  la  suivante  com- 
mença par  desdispositionsàla  guerre 
i^^oue  ^^  ^  ^^  paix.   Le  Dnc  de  Guise  alla 

«*•  "•  assiéger  OrIëans:il  i\iso\t  jueleterriet 
étant  pris,  où  les  renards  se  retiroient, 
on  les  coLirroit  à  Jorce  par  toute  la 
France.  L'Amiral^  qui  ne  désespéra 
jamais  de  le*  fortune  ,  rassembla  les 
débris  de  Farinée  battue  ,  s'y  iît  re- 
connoître  seul  Général ,  et  après  bien 
à^i?,  peines  essuyées  pour  retenir  sous 
leurs  drapeaux  les  soldats  prêts  à  dé- 
serter ,  faute  de  sclde  et  de  nourri- 
ture, il  reçut  les  troupes  d'Angleterre 
et  l'argent ,  qu'il  distribua  aux  Reî- 
tres  ,  et  quils  trouvèrent  beaucoup 
meilleur  que  les  cidres  de  Normandie, 
Coligny  se  cantonna  dans  cette  pro- 
vince ,  y  raf  aichit ,  et  exerça  ijon  ar- 
mée par  de  petits  combats  toujours 
heureux,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  venir 
secourir  Orléans. 

D'Andelot  s'y  étoit  iexè  après  là 

^^  Pourpar-  ]^,^j^^|j^  ^^  Dreux  ,  avec  de  bonnes 

c^di!'t.\\.  troupes  et  à^s>  Capitaines  expérimen- 

Ch^ntôiJay  ï^s-  Outre  la  conservation  de  tant  de 

Chyfs^quir^ndoit  cette  villeprécieuse. 
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cfi  ygardoii  inisonnier  le  Connétable,  '~*''^ 

_         (■  '  l'i^i^  1      11  Charles  IX,. 

conhe  aux  soins  cl  fLiéonore  de  lloye ,  ^1503. 
Prinrt'sse  de  Condé  ,  sa  petits  nièce. 
La  Reine,  de  son  côté,  s'étoit  comme 
approprié  In  garde  du  Prince  de 
Condé  ,  qu'elle  menoit  à  la  suite  de 
la  Cour.  Elle  se  llattoit  qu'éloigné  des 
conseils  opiniâtres  de  l'Amiral  ,  il  se 
laisseroit  plus  aisément  fléchir  :  dans 
cette  espérance  ,  elle  avoit  pour  lui 
tant  d'égards  ,  que  l'Ambassadeur 
d'Espagne  et  beaucoup  de  Catholi- 
ques en  murmuroient. 

La  Princesse  de  Condé  employoit 
aussi  ,  pour  gagner  le  Connétable  , 
tout  ce  que  son  esprit  et  sa  sagesse  lui 
donnoient  de  crédit  :  elle  demandoit, 
pour  première  condition  de  la  paix, 
rélargissement  réciproque  des  deux 
prisonniers.  On  ne  se  prêta  pas  à  cet 
expédient  ,  qui  auroit  rendu  un  Chef 
nécessaire  aux  Confédérés ,  pendant 
que  l'armée  royale  ,  sous  la  conduite 
du  Duc  de  Guise  ,^  n'avoit  pas  besoin 
du  Connétable.  Eléonore  se  borna 
donc  à  t^her  d'inspirer  à  son  oncle  , 
par  toutes  les  insinuations  dont  elle 
étoit  capable  ,  le  désir  de  s'aboucher 
et  de  se  réconcilier  avec  son  marL 
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;hr-T-s^^-  Elle  ne  cessoit  delui  remettre  sousfes 
■eharies  IX,  y^3ux  les  ru.«es  clont  sc  servoient  leurs 
ennemis  pour  les  empêcher  de  se  reu- 
nir. Ilsjonù^  disoit  elle,  comme  ceucc 
qui  portent  en  procession  les  chasses 
de  Sainte  Géne>,'iève  et  de  Saint  Mar- 
cel ,  qui  ,  en  les  inclinant  l une  vers 
r au tre pour  se  saluer  ,  prennent  bien 
garde  de  les  trop  approcher  ,  persua- 
dés que  SI  elles  se  Louchaient  une  Jois^ 
on  ne  pounoit  plus  les  séparer. 
Mais  le  moment  de  cette  réunion 

Puissance    i  .    •       i  i  ^  t       ■  ■      , 

du  Duc  de  oesirabie  n  etoit  pas  encore  arrivé. 
"^r^'quier,  Les  Confédérés  avoient  trop  de  dé- 
fiance ;  et  la  R  iine  ,  retenue  par  le 
Duc  de  Guise,  n'osoit  leur  accoider 
des  conditions  qu'elle  n'auroit  pas 
refusées  ,  si  elle  eut  été  sa  maîtresse. 
Tout  ce  qu'elle  put  faire  en  leur  fa- 
veur ,  fut  de  donner  une  amnistie 
générale  après  la  bataille  de  Dreux  ;, 
encore  la  regardèrent -ils  moins  com- 
me un  bienfait  (pjf  <:omme  un  moyen 
imaginé  pour  déb  aie her  leurs  troupes. 
Le  Duc  de  Guise  ,  assez  ^rand  ^  dit 
Pasqnier  ,  pour  soutenir  sa  querelle 
de  soi  même  ^  sans  l'interposition  du 
nom  il- un  Prince  ,offusqu()'t  amis  et 
ennemis  ;  il  se  rendoiî*  l'arbitre  et  le 
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canal  des  prâces.  La  Reine  plioit  ,  5tr:^~T 
mais  elle  laiseit  quelquelois  sentir  ^^^'jl'jj^»- 
ce  que  lui  coùtoit  la  conlrainte.  La 
Cour  fourniilloit  de  Chevaliers  de 
l'Ordre  de  St.  Michel.  Sous  prétexte 
de  récompenser  ceux  qui  s'éioitnt 
distingués  à  la  bataille  de  Dreux  , 
Guise  en  demanda  une  nouvelle  pro- 
motion: Catherine  y  donna  les  mains, 
non  sans  regret.  JSciis  avons  fait  ce 
inaiui  y  écrivoit  elle  le  12.  Janvier  à 
un  desesGoniidens, //f-z/^e  deux  Che- 
valiers ,  parce  qu  il  ny  en  aKOtt  ;  et 
dites,  après  cela,  que  nous  Jiejaisons 
rien  m.  Cette  ironie  fait  connoître 
qi/elle  ne  voyoit  qu'avec  peine  toute 
la  puissance  entre  les  mains  d'un  teul 
homme  ,  capable  de  lui  donner  la  loi. 

Pour  lui  ,  tranquille  sur  le^  dispo-  ^|J"*'>'^»" 
sitions  de  la  Cour,  dont  il  savoit  bien  co^,Jr,'tfi 
que  la  faveur  ne  lui  manquerait  pas  ''Uic^how,. 
tant  qu'il  seroit  le  plus  fort  ,  il  conti-  ^'^co,rmcnt\. 
nuoit   avec    vigueur    le  siège    d  Or- '^^' ^^«^ 
léans  :  déjà  il  avoit  mandé  à  la  Pieine 
qu'il   ne  îarderoit   pas   à  s'en  rendre 
maître  ,   lorsqu'il  fut  blessé  en  tra- 
hison   d'un  coup    de  pistolet  ,  par 
Jean  Poltrot  de  Méré  ,  Gentilhomme 
Angoumois, 
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Comme  si  la  France  entière  eut 
chajies  IX.  dépendu  du  sort  de  ce  erand  homme, 
sa  blessure  suspencut  1  activité  de  tous 
les  mouveraens  pour  la  guerre  et 
pour  la  paix.  On  ne  combattoit  plus 
que  moUemenr.  ;  on  ne  négocioit 
qu'avec  incertitude.  Cette  crise  des 
affaires  ne  dura  pas  long-tems.  La 
blessure  rtoit  profonde  ;  les  balles 
étoient  empoisonnées  :  le  malade  , 
mnigré  les  espérances  qu'on  vouloit 
lui  donner,  sentit  son  état,  et  se 
prépara  à  la  mort. 
5cmcs-t.  £n  ce  moment  ,  où  l'ame  paroît 
toute  entière  ,  on  ne  vit  dans  le  Duc 
de  Guise  ni  foiblosse  ,  ni  regret  à  la 
vie  ,  mais  une  gr.mdeur  et  une  fer- 
meté au  dessus  de  tout  soupçon.  Il 
appela  auprès  de  son  lit  Anne  d'Est 
son  épouse  ,  et  Henri  ,  l'aîné  de  ses 
iiU  ,  encore  adolescent.  Par  fout  ce 
que  la  tendresse  put  lui  sugcérer  ,  il 
co'iiurala  mère  de  veilL  r  artentive- 
nit  nt  sur  l'éducation  de  leursenfans  ; 
et  ,  comme  s'il  eut  [>révu  les  forfaits 
auxfjuels  l'ambition  pousseroit  ce 
jeune  homme  ,  il  l'exhorta  à  modérer 
ses  désirs  ,  et  à  ne  point  se  fier  aux 
faveurs  de  la  Cour.  1  oas  ses  soins  se 
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tmirnèrent  f^nsnite  du  coté  de  la  Re-  — 

ligion  ;  il  reçut  les  dernier  Sacre- '^''Y'slj^' 
nienr  .'ivec  les  seurimens d'une  pieuse 
résjgnntion  :  on  ne  lui  enJendif  pas 
iornier  la  moindre  plainte  contre  son  ^ 
.nssassin  ,  ni  contre  ceux  qu'il  avoit 
droit  de  soupçonner  d'être  ses  com- 
plices; il  sejustjiia  même  du  massacre 
de  Vassy ,  comme  d'un  événement 
purement  fortuit  ,  et  ses  dernièies  pa- 
roles lurent  des  conseds  de  paix  à  la 
Reine  mère.  » 

Le  Laboureur  fait  son  élos^e  en  jactère. 
deux  mots.  Frnrjcois  ,  Dur.  de  Guise, 
héros  qui  aimait  l' Etat  etlaheliaion. 
Il  reste  pourtant  encore  indécis  s'il 
aimoit  à  dominer  pour  faire  régner 
la  Religion  ,  ou  s'il  aima  la  Iieligion 
pour  triompher  pa?  eile  :  mais  sur 
quoi  on  ne  peut  se  tromper  ,  c'est  sur 
ses  vertus  militaires  et  populaires, 
courage^  intrépidité  ,  affabilité  ,  dou- 
C(^ur;  sur  sa  sapesse  à  projeter  ,  et  sa 
prompiitude  à  exécuter  ;  sur  l'éten- 
due de  son  génie,  aussi  f>ro|jre  au 
mr.nèiie  fiv  la  Cour,  qu'aux  expédi- 
tions guerrières.  Jl  conwoissoit  le  foi- 
bie  de  la  Reine  ,  que  les  coups  de 
vigueur  déconcertoicni  \  il  la  our^re-: 
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"~'-^^==  noit  par  sa  hardiesse  ,  et  lui  arraclioiÉ 
^^r^6\]^'  C6  qu'il  vouloit  ,  avant  qu'elle  se  fût 
mise  en  garde  contre  ses  désirs. 
V'edeCo.  Quelques  Auteurs  Calvinistes  l'ac- 
P'  i^'  cusent  d  avoir  tenté  deuxfois  défaire 
assassiner  l'Amiral:  accusation  sans 
preuves  ,  qui  semble  n'avoir  été  imar 
ginée  que  pour  diminuer  l'odieux  de 
l'attentat  de  Polîrot.  Au  contraire,  il 
est  [)rouvé  ,  par  le  témoignage  d'un 
Historien  bien  instruit  ,  que  le  Duc 
de  GuisiB  avoit  été  déjà  manqué  une 
fois  au  siège  de  Rouen;  et  que  quand 
on  lui  amena  le  coupable  ,  qui  se  van- 
toit  d'avoir  voulu  le  tuer  aiin  de  dé- 
fendre sa  Religion, Guise  lui  répondit 
ces  belles  paroles  ;  Votre  Pœhgion 
uous  a  porté  à  me  -vouloir  tuer  ,  et  la 
miennejàitgnejevouspordonne  Kussi 
sa  mort  est  elle  une  tache  dans  la  vie 
de  l'Amiral.  L'assassin  varia  dans  ses 
dépositions  contre  Soubise,  la  Roche- 
foucauld ,  Théodore  dé;  Bèze,  et  quel- 
ques autres  ;  mais  dans  les  tortures  , 
dans  le  dernier  supplice  ,  il  ne  cessa 
de  charger  Coligny.  Henri  ,  fils  du 
mort  ,  regarda  toujours  l'Amiral 
comme  coupable  du  meurtre  de  son 
père  ;  et  tout  jeune  qu'il  étoit ,  il  lui 
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Jura  une  haine  qui  ne  finit  que  par  la  5''''''^* 
plus  sanglante   catastrophe.  '^'^"'ûV.^ 

Le  Duc  de  (îuise  mort ,  le  Prince  reuxé^raê 
de  Condé  et  le  Connétable  ,  prison-  '^  F^^a^ce, 
niers ,  il  sembloit  aisé  d'amener  les 
esprits  à  une  conciliation  générale. 
Le  seul  génie  inilexible  de  l'Amiral 
faisoit  craindre  (\<:^s  obstacles  ;  mais  il 
jétoit  éloigné  ,  et  les  Ministres  de  la 
rieb'gion  prétendue  Réformée,  enfer- 
més dans  Orléans  ,  privés  de  sa  pré- 
sence ,  n'étoient  pas  capawles  de 
contre-balan(  er  les  vœux  de  tout  le 
Boyaume  pour  la  paix  :  jamais  la 
France  n'en  avoit  eu  un  besoin  plus 
pressant.  Les  Anglois  ,  unis  à  une  fac- 
tion puissante  ,  et  maîtres  du  Havre  , 
jnenaçoient  toute  la  Normandie.  Pour 
continuer  la  guerre  ,  il  auroit  fallu 
un  Général  habile  ,  tel  que  le  Duc 
de  Guise  ,  capnble  ,  par  ses  talens  et 
son  crédit  ,  de  retenir  I  armée  royale 
sous  ses  drapeaux  ,  malgré  la  disette 
et  la  mauvaise  paye  ;  mais  il  n'y  en 
avoit  en  France  que  de  siispec's  ,  par 
leur  attachement  à  l'un  ow  à  l'autre 
parti.  C'est  ce  qui  fit  imaginer  à  la 
Reine  d'offrir  le  t  ommandement  au 
Duc    de   Wirtemberg ,    Allemand  ^ 
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t=ri-^:r.~  hoiï^inf^  étranger  à  toutes  les  fractions, 
^^^Tj "s?'*  ^^   dont  eWii   disposeroit  à   volonié; 
mais  il  le  refusa. 

L(is  finances  étolent  épuisées,  le 
commerce  détruit  ,  les  terres  en  fri- 
che; en  un  and  hostilités, le  Royaume 
avoit  été  jjIus  dévasté  que  par  une 
longue  guerre  ,  parce  que  dans  celle- 
ci  tout  homme  étoil  devenu  soldat  : 
l'artisan  quittoitsaboutique  , entraîné 
par  l'appiit  du  gain  ,  le  cultivaleur  , 
chassé  paltles  partis  répandus  dans  la 
campagne  ,  abandonnoit  son  champ  ; 
et  devenu  pillard,  d'abord  par  né- 
cessité ,  continuoità  l'être  par  goût 
et  par  état.  La  France  entière  rava- 
gée ,  n'offroit  qu'un  affreux  tableau 
de  brigandages  :  tous  les  ordres  de 
lEtat  avoient  besoin  d'un  calme  qui 
laissât  entendre  les  menaces  de  la  Loi; 
c'étoit  le  seul  moyen  de  rétablir  la 
subordination  et  la  police,  et  le  calme 
ne  pouvoit  être  que  l'ouvrage  de  la 
paix. 

Conven.  r  ,  ,        ,  ,    .        . 

tiond-Am-  La  Fieme  la  desiroit  avec  une  ar- 
n^m.  de  deur  inexprimable  :  elle  caressoit  le 

eT'iv!'  '  Prince  de  Condé  ,  embrassoit  tendre- 
c^steinau,  j^^j^^  Eléonore  son  épouse  ,  la  conju- 

n^nÙv,  ^'oit  de  l'aider  à  fléchir  l'opiniâtieté 
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de  son  oncle  et  de  son  mari.  On  ?™""H5 
aboucha  los  prisonniers;  Condé  de^''^'''^*  ^^« 
inandcir  l'exécution  entière  de. l'Édit 
de  Janvit;r  ;  Monimorenci  protes-oit 
que  jamais  il  ne  souscriroit  à  une  Loi 
si  préjudiciable  à  la  Religion  Catho- 
lique. A  force  de  sollicitations  et 
d'instances  ,  on  les  engagea  à  se  re- 
lâcher chacun  de  leur  côté  ,  et  de 
ces  modérations  se  forma  l'Édit 
d'Amboise. 

Celui  de  Juillet  1662  periSîttoit 
anx  Calvinistes  de  s'assembler,  poiir 
lexercice  de' leur  Religion  ,  par  tout 
le  Royaume  ,  pourvu  que  ce  fût  hors 
des  villes.  C;  lui  d'Amboise,  donné 
le  19  Mars  ,  leur  permettoit  de  faire 
cet  exercice  dans  les  villes  dont  ils  se 
seroient  trouvés  en  possession  le  7 
Mars.  La  permission  générale  défaire 
le  prêche  dans  touies  les  campagnes  , 
accordée  par  l'Édit  de  Janvier  ,  éioit 
restreinte  dans  celui  ci ,  pour  les  Sei- 
gneurs hauts  justiciers,  à  toute  l'éten- 
due de  leur  seigneurie  ;  pour  les  No- 
bles f  à  leur  maison  seuh'ment.  pour- 
vu qu'elle  ne  fût  pa?  dans  les  villes 
ou  bourgs  soumis  à  la  haute  justice 
4e  cjuelque  Seigneur  CathoUcjue.  Far 
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-  compensation   de  cette  restriction  , 

^l'it'i^'  dans  chaque Baillageressortissani  im- 
médiatement aux  ParIemens,on  mir- 
qna  aux  Calvinistes  une  ville  dans 
laquelle  ils  pratiqueroient  en  liberté 
leur  Rf  ligion.  Du  reste  ,  l'Édit  ne 
portoit  aucune  clause  d'amnistie  flé- 
trissante ,  mais  oubli  total  du  passé, 
et  n^ronnoissance  que  le  Prince  et 
ses  adhérens  étoient  de  fidèles  sujets 
du  Ro^qu'ils  n'avoit^nt  pris  les  ar- 
mes qWk  bonne  intention  ,  et  pour 
le    bi^n  de  son  service. 

lîéconten.  t  ^  »         •       1    r  '     J  1  . 

rcment  de      L  f\nurai  tut  outre  de  colère,  en 

rAmiral.  i  .  ,        .  .  , 

icfTAoK,  apprenant    que  la  paix  etoit  signée. 
*  vCvii'a  ,  Ce  trait  déplume  ,  dit-il  ,  ruine  plus 
^^l^Meu.  ci Ei^lises  ,   que   les  forces  ennemies 
^j^^f'^'^se  II  en  auraient  pu  abattf^e  en  dix  ans. 
Il   connoissoit  les  siennes  ,   et  savoit 
qu'avec  une  armée  florissante,  n'ayant 
plus  en  tête  le  Duc  à^  Guise  ,  il  étoit 
en  état  de   donner    la   loi  ;    au   lieu 
qu'avec    les  conditions  d'Amhoise  , 
c'étoit  la  rerevoir     11  en  lit  de  \\h 
reproches  au  Prince  de  (^ondé,  ainsi 
que   Calvin  ,    Béze  ,     et    h\s    autres 
IMJnistres.   Tous    f-ns?inble  lui   [(re- 
dirent qu'il  n;3  tarderoit  pas  à  s'en 
repentir;  mais  l'affaire  étoii  conclue, 

il 
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il  n'y  avoi^  point  à  revenir.  En  consé  '■■■"'  "  ■ 
<]uence  1  s  prisonniers  devinrent  li- '^^'i^^^/^^^* 
lires  ,  et  i'Aniiral  fut  obligé  de  souf- 
frir ,  non  sans  chagrin  ,  la  dispersion 
de  son  armée.  Les  Aiiemands  liei- 
tres  et  Lansquenets  furent  renvoyés 
dans  leur  jiays  ,  payés  des  deniers  du 
Roi,  avecunampie  sauf  conduit  pour 
traverser  le  Royaume. 

Il  leur  anroit  pu  servir,  si  la  Reine  Jof^^^'^'f^'* 
en  eût   éîé  crue.    A   ces  traits  on  re   ^'^'"«- 
connoît  le  caractère   de  Catherine  ,  "t^^^v.'ih^ 
vindicative  et  inlidelle   â  sa  parole  , 
pour  peu  qu'elle  eût  intérêt  d'y  man- 
quer. Afin  doter  aux  allemands  l'en- 
vie de  revenir  en  France  ,   elle  écri- 
vit à    Tavannrs  ,    Commandmt  en 
Fiourgogne  ,  de  les  attaquer  malgré 
leur  sauf  conduit  ,  et  de  les  détruire. 
Prudemment   il  refusa   d'obéir,   sa- 
cltant q II  il seroit désavoué, i/u' on tofu- 
heroitsnr  lai ,  com  m  à  infrac teiir  de  la 
-paix  ,  et  qiiil  auroit  les  Princes  du, 
i^ang  pour  ennemis. 

LesCalvinistes  évacuèrent  Orléans,  cruaut^de 
et  la  neine  y  mit  garnison,  llsjen    L^Lahorr, 
dirent  aussi  Lyon  ,  qu'on  pouvoit  re-  'iV//JômeJ 
garder  comme  la  conquête  de  Beau-  """^  ^"' 
mont ,   Baron    des    Adrets ,   ce  des 

Tome  /.  X 
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r"~      Adrets    qui  dans   cette   guerre  ,  fît 

Charles  IX.  l  l  l         T-^  ^   •       •         P     •  i 

15^3.  trembler  le  JJauphine  ,  Avignon  ,  le 
Thon,  tome  Langueaoc,le  Lyonnois,  la  Provence, 
èf.  F'  8.  jg  Vivarez  ,  le  Forez  ,  l'Auvergne  ,  et 
presque  Rome  même  ,  où  l'on  appré- 
hendoit  qu'il  portât  ses  armes,  presque 
toujours  suivies  de  la  victoire. iS"^  ré- 
putation fucrapide,  dit  le  Laboureur, 
parce  qu'ljut  aussi  furieux  que  vail- 
lant ^  plus  cruel  que  les  autres  ^  eti 
plus  redoutable. 

Ce  qui  lui  arriva  à  Montbrison  , 
quoiqu'assez  connu,  niéritede  n'être 
pas  oublié.  Des  Adrets  s'érant  em- 
paré de  cette  ville  sur  les  Catholi- 
ques ,  après  son  dîner  ,  par  forme  de 
divertissement,  s'amusoit  à  voir  sau- 
ter de  la  plate  forme  d'une  tour  fort 
élevée ,  les  soldats  de  la  garnison,  qu'il 
avoit  to'is  condamnés  à  ce  genre  de 
mort.  Un  d'entre  eux  ayant  pris  deux 
fois  sa  secousse,  comme  prêt  à  sauter, 
s'arrêtoit  sur  le  bord  du  précipice  Cejfi 
trop  de  deux  fois  ,s'écriale  Baron.  Je 
nous  le  donne  en  dix  ^\ui  vé^onàit 
le  malheureux  sans  se  troubler.  Des 
Adrets  ,  frappé  de  la  force  d'esprit  d'un 
homme  qui  pouvoit  plaisanterdans  un 
si  grand  danger,  Jui  donna  sa  grâcg^ 
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C'est  peut-être  la  seule  fois   que  le  ■ 

Baron  se  soit  senti  touché  dun  senti  ^^f,'",!^* 
ment  de  pitié.  Il  tuoit  ,  brùloit  ,  sac- 
cageoit  avec  une  inhumanité  qui  fai- 
soit  frémir  ses  Officiers  eux  mêmes. 
Je  le  DIS  fort  uieiix  à  Grenoble ,  dans 
mes  voyages  ,  dit  M.  de  Thou  ,  ??iais 
d'une  vieillesse  encore  forte  et  vigoiù- 
reuse,  d'un  regard  farouche,  le  nez  a- 
qu  ilin^  le  visage  maigre  et  décharné  ^et 
Ttiarqu  é  de  tach  es  de  sang  n  oir,  tel  que 
ï onnouspeiut  Sylia.  Du  jeste,  ilavoit 
ï  air  d' un  véritable  homme  de  guerre. 

L'émule  de  ses  cruautés  ^  Biaise  de  de  MomVv* 
Montluc ,  fléau  des  Calvinistes  ^'^'^  tf^iyPn. 
Guienne  et  dans  les  Provinces  voisi-  ./^!f  •  '^f 

.        ,  1  •       r  •      r       Ment  lue,  /, 

nés ,  resseniit  davantage  les  infirmités  ^  "  ^. 
d'une  vieillesse  caduque.  Il  raconte 
ainsi  son  histoire  :  JM' étant  retiré  ,  à 
ï  âge  de  soixante-quinze  ans  ,  après 
cinquante  cinq  ans  que  f  ai  pointé  les 
armes  pour  le  sejvice  des  Rois  mes 
maîtres,  ayant  passé  par  les  degrés  de 
Soldat,  Enseigne^  Lieutenant,  Capi- 
taine en  chef  Meslre-deCamp,  Gou- 
i>erneurdes  Places^Lieutcnantde  Roi, 
et  Maréchal  de  France,  estropiât  pres- 
//uedetous  mes  menbresd'arquebusca. 
deSf  coups  dépiques  etd'épée,  àdemU 


"  inutile^  snns  force,  après  ai^oir  remis 

^iTàsl^'  ^^  charge  de  Gouverneur  de  Guienne 
j'ai  voulu  employer  le   temps  qui  me 
reste  à  décrire  les  combats  auxquels 
je  me  suis  trouve,  penaarit  cinquante- 
deiirv  ans  que  i ai  commandé 

C'est  dans  ces  Mémoires  qu'il  ra- 
conte ,  avec  le  sang  froid  d'un  carac- 
tère naturellement  féroce  ,  les  sup- 
plices auxquels  il  condamnoit  les  hé- 
rétiques ;  la  potence  ,  la  roue  ,  la  tor- 
ture../e  recouvrai,  dit-il,  deux  bour- 
reaux ,  lesquels  on  appella  depuis  mes 
laquais  ,  parce  qu'ils  étaient  souvent 
avec  771  oi.  lise cvo'xt  bien  excusé,  en 
disant  que  les  Calvinistes  ,  ne  pouvant 
le  gagner  ,  avoient  voulu  le  tuer  ;  ce 
qui  le  força  ,  contre  son  naturel,  à  user 
non  seulement  de  rigueur ,  mais  de 
cruauté;coTmxiQsi\é\(j\[  possible  d'en- 
durcir son  cœur  à  ce  point  ,  si  on  n'y 
ponoit  déjà  un  germe  d'inhumanité 
prêta  se dévelof)per!Montluc  convient 
de  bonne  foi  qu'il  ne  cherchoit  qu'à 
noire  auxSectaires;  qu'ilauroit  voulu 
les  détruire  jusqu'au  dernier  ;  qu'il  se 
sentoit  contre  eux  une  hiiine  ,  une  fu- 
reur qui  le  mettoit  hors  de  lui  méme| 
et ,  disait  on  ,    rapporte  Brantôme  ^ 
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qn  '  il  apprennoit  ses  en  fans  à  ctAs  tels  ,  "'"*""*'' 
et  à  se  haiij^ncr  '  dans  le  sang  ,  dont  ^^'^'^'ô^!*^ 
lai  né  tie  s  épargna  pas  à  la  Saint  Bar 
thelenii.  Tr.mjsports  eflVayans  ,  qui  te- 
noient  du  fU'Iireetdcla  iVénésie;  trans- 
ports que  les  remèdes  doux  appliqués 
pendant  la  paix,  ne  purent  calmer  en- 
tiéiement. 

Le  premier  fruit  de  la  pacification    Pnsc  du 
fut   l'expulsion   des    Anglois.   Ils   te-  ^""Mém,  de 
noient  la   ville    du    Havre  ,    que   \e^J"fy!''^' 
Prince   de  Condé  leur  avoit  c^dée  ,  u^"/y["'"^' 
cojnuie   cautionnement  des  sommes 
prèict*.    La    même     main   qui  les  y 
avoit  introduits  ,  les  en  chassa.  Ce  fu- 
rent les  restes  de  l'armée  des  Confé- 
dérés ,  que  le  Connétable  mf  na  h  ce 
siège.  L'envie  dcffacer  In  honte  d'un 
traité  <ftvec  lesennemisde  lEiat  ,  leur 
lit  faire  des   efforts  prodigieux.  Aussi 
la  ville  ne   tint  pas  long  temps  ;  elle 
se  rendit  au  commencement  d'Août. 

Sansintervnlle  ,  la  Reine  qui  avoit  ^y^^lli"^'"^ 
mené  le  Pioi  au  siège  du  Havre  ,  et  fr'<^ '*'':  f^ 
qui  Si'  trouvoita  la  tête  d  une  armée, 
conduisit  son  iiis  à  Rouen.  Elle  le  fît 
déclarer  majeur  au  Parlement  de 
INormandie  ,  ce  qui  déplut  au  Par- 
lement de  Paris ,  et  encore  plus  aiî 

I  iij 
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»--:==:  Prince  de    Condé  ,   à     l'amiral,   au 

•^^^'i^j/^Connétabe,  età  tous  ceux  qui  avoient 

des  prétentions  sur  le  gouvernement , 

de   quelque   parti   qu'ils   fussent.  II3 

éîoient  fâchés   de  se  voir  enlever  le 

prétexte  d'une  minorité;  mais  ils  s'en 

tinrent  à  des  murmures. 

Bon-sprin-      Charlcs  IX  cutroit  daus  sa  nuator- 

i.acdiijn     zierae  année,  âge  iixe  par  les  Lojs  du 

roui-  Char-  '^  1  •       •    y      i 

ïet  IX.  Jioyaume  pour  la  majorité  de  nos 
Rois.  Il  montroit  un  espritvif ,  beau- 
coup de  goût  pour  la  guerre  ,  de  la 
passion  pour  la  chasse  ,  et  en  générai 
pour  tous  les  exercices  violens.  Y^ès  sa 
jeunesse  ,  sa  taille  ëtoit  avantageuse  , 
et  on  remarquoit  dans  toute  sa  per- 
sonne un  air  de  grandeur  et  de  ma- 
jesté. Soit  pour  la  forme  ,  ou  pour 
donner  du  poids  à  ses  décisions  ,  la 
Reine  i'engageoit  à  se  trouver  au 
Conseil  ,  et  lui  donnoit  connoissance 
de  tontes  les  affaires,  sauf  néanmoins 
certains  motifs  secrets  ,  qu'elle  savait, 
quand  il  étoit  nécessaire,  colorer  de 
raisons  spécieuses. 
j-Aérn  de      j}  nous  rcstc  de  Catherine  une  îet- 

<toade,t.ï' J.,  -T.      •  r-i  .  '        J 

c.f^ji.  îre  au  Roi  son  iils  ,  a  peu  près  de  ce 
temps  ,  qui  est  comme  un  règlement 
général  de  s^  conduite.  Elle  l'exhorte 
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â  se  lever  matin  ;  à  admettre  les  prin-  

cipaux  de  la  Noblesse  pour  lui  rendre  ^''1^63.^^' 
leurs  respects  ;  à  travailler  avec  les 
quatre  Secrétaires  d'État ,  qui  l'ac- 
compagneront à  la  Messe  ;  à  dîner  au 
plustardàonzes  heures;  venir  ensuite 
converser  chez  la  Reine  ;  se  promener 
ou  monter  achevai  sur  les  trois  lieu- 
res  ;  s'amuser  à  courir  ,  donner  de  la 
lance,  ou  chasser;  et  en  se  couchant, 
de  faire  régulièrement  apporter  les 
clefs  du  palais  ,  qu'on  mettoit  sous  le 
chevet  de  son  lit. 

Dans  les  avis  que  la  Reine  donne  à 
Charles  IX  pour  le  gouvernement  de 
son  Royaume  ,  elle  insiste  sur  le  soin 
de  lire  ses  lettres  tous  les  jours  ,  et  de 
veillera  ce  qu'elles  soient  répondues 
exactement;  de  donner  audience  une 
fois  la  semaine;  de  recevoir  avec  affa- 
bilité les  Gentilshommes  qui  vien- 
dront lui  faire  la  Cour  ;  de  s'informer 
de  leurs  familles  et  de  leurs  affaires. 
Elle  cite  à  cette  occasion  l'exemple 
de  Louis  XII  et  de  François  I.  Louis 
avoit  un  livre  dans  lequel  étoient  ins- 
crites les  personnes  les  plus  distin- 
guées de  chaque  Province  ,  el  à  côté 
du  nom  ,  les  dons ,   grâces  ou  privi» 

I  iv 
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'^'""~"  lèees  nnil  pouvoit  leur  accorder.  Vp- 
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1563.  noit-]!  a  vaquer  quelque  emploi  ho- 
norable ou  important  ,  il  leur  en  en- 
voyoit  les  provisions  ,  sans  qu'elles 
eussent  la  peine  de  venir  à  la  Cour  , 
ni  <\r  les  denirinder.  François  ,  aussi 
pé.'  é  eux,  flisjîensoit  set  bienfaits  avec 
une  égale  in.eil;gen':e  :  d'où  il  arri- 
voit  qwe  dans  le  Clergé  ,  dans  les- 
l'ribunaux  ,  parmi  la  Noblesse  ,  les 
troupes  ,  et  même  le  peuple  ,  il  y 
avoit  une  in'jniKkde  personnes  aita- 
cbées  au  Pioi  lui  même  ,  et  qu'il  nti 
se  pas5oit  rien  qu'il  n'en  fût  exacte- 
ment informé. 

Ils  sont      Ce  n'étoit  pas  assez  de  donner  ce» 

ma]   SUIVIS.  .,'        .-,  r    ji 

A.ém.  de  i,ages  conseils  ,  il  auroit  rajiu  ne  con- 
£,c  2S1.  Ltr  ie  jeune  Fnnce  qu  a  des  nommes 
capabl'.^s  de  les  lui  faire  goûter  ;  mais 
Catherine  ne  paroit  pas  avoir  ët« 
assez  délicate  sur  ce  point  :  elle  eut  le 
défciut  des  ambitieux  ,  celui  de  trou- 
ver bons  à  tout  ,  ceux  qui  pouvoient 
lui  être  utiles.  Le  mérite  d'inspirer  à 
son  bis  de  la  déférence  à  ses  volontés, 
et  une  confiance  aveugle  ,  l'emporta  , 
pour  être  placé  auprès  du  jeime  Mo- 
narque, sur  la  science  et  sur  la  vertu, 
Cbailes  fut  livre  à  des  flatteurs  ,  à  des 
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âmes  basses  ,  à  des  JiODimes  vicieux, 
dont  l'exemple  et  la  coupable  conni-  ^^l'll\l^' 
vence  corroni]>irent  son  bon  naturel. 
Insensiblomeus  laCour  se  composa  de 
ces  sortes  de  g^ns  prêts  à  tout  J'airt:;  , 
à  la  grande  saii^fai.tion  de  la  Reine, 
qui  se  promeitoit  par  là  de  ne  point 
éprouver  ,  du  moins  de  la  part  dts 
courtisans,  de  contradiction  dans  ses 
j)rojeis. 

Tandis  que  Catherine  s'assuroit  de  ^f^'f^d*?" 
ce  côté  ,  elle  envoyoit  dans  les  Pro-  d'Ai"boiie„ 
vinces  des  Commissaires  ,  chargés  de 
faire  mettre  à  exécution  la  conven- 
tion d'Amboise.  Comme  il  arrive  dans 
tous  les  accomrnodemens  torcés  ,  les 
uns  vouioient  plus  que  ne  donnoit 
lEdit ,  les  autres  rerusoient  même  co 
qu'il  accordoit  clairement.  Les  Com;- 
niissaires  ,  dans  leurs  arrangemens  , 
eurent  égard  aux  lieux  et  aux  cir- 
constances. D'ans  les  endroits  où  les 
Calvinistes  étoient  les  plus  forts  ,  on 
leur  marqua  des  lieux  d'assemblée 
})lus  commodts;  ailleurs  on  les  res- 
treignit jusqu'à  exciter  des  plaintes 
publiques  ,  qui  furent  portées  au 
Ministère. 

On i^saisitceue  occasionde  donner ,  ^^  f^^?!*' 

'  le  modifie 

I    V 
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"  un  autre  Édit  en  interprétation  de 
''\"'i'i!"'^*  celui  d'Amboise.  Ce  nouveau  régî«- 
inent  tomboit  principalement  sur  les 
personnes  du  Clergé  qui  s'étoient 
laissé  entraînera  la  nouvelle  Religion. 
Le  Cardinal  de  Châtillon ,  Évéquer 
de  Beauvais  ,  l'Archevêque  d'Aix  , 
et,  à  leur  exemple  ,  beaucoup  de  Bé- 
néficiers  ,  se  promettoient  Texercice 
du  nouveau  rite  dans  leurs  propres- 
Eglises  et  dans  les  terres  qui  en  dé- 
fJendoient.  Le  Roi  déclare  que  \qs 
ieux  appartenans  à  l'église ,  seront 
désormais  exceptés  du  nombre  de  ceux 
où  les  prétendus  Réformés  pourroient 
faire  leurs  prêches.  Sous  prétexte  d'in- 
terpréter d'autres  articles  ,  on  mit  de 
pareilles  restrictions  qui  génoient  les 
nouveaux  Evangélistes,  tant  pour  la 
forme  que  pour  les  lieux  des  assem- 
blées et  J'exeroice  du  ministère,  sur- 
tout dans  les  environs  de  Paris  ;  mais 
CÎ3  qui  parut  plus  dur,  fut  une  injonc- 
tion générale  aux  Religieux  et  Reli- 
gieuses qui  avoient  renoncé  â  leurs 
vœux,  de  rentrer  dans  leurs  couvens  , 
et  de  rompre  les  mariages  illicites 
qu'ils  avoient  contractés ,  ou  de  sortir 
du  Royaume^ 


Livre  second,  2o3 

Les  Calvinistes  serecnerent  rentre -     " 

ces  iiiodillcations  ,  qu'ils  accusèrent  ^''"'"j^^* 
de  mauvaise  foi.  Ils  inondèrent  le  .,,^",",i'^'^ 
"Koy^uiwiià' apoloi^ies.de complaintes.  '^^='   ^''^^i- 

^  I  t)         '  I  '  liistes  ,    et- 

de  remontrances  au  Roi ,  à  la  Reine ,  condui.c 
aux  seigneurs  de  leur  parti  ,  et  sur-  ciecon^c. 
tout  au  Prince  de  Coudé  ,qui  ,  ayant 
stij3ulé  rÉdit  d'Amboise  ,  sembloiC 
garant  des  conditions;  mais  Condé, 
ennuyé  de  la  guerre  ,  dégoûté  de  l'in- 
trigue ,  oubliott ,  au  sein  des  plaisirs, 
la  contrainte  que  lui  imposoit  aupara- 
vant la  qualité  de  Chef  d'une  faction 
grave  et  sévère. 

Les  mémoires  du  tems  le  repré-  stana  '%■ 
sentent  petit ,  mais  bien  pris  dans  sa  /.  vu.p.in 
taille;  la  tête  belle,  des  yeux  vifs, 
un  air  ouvert,  enjoué,  caressant,  pro- 
pre à  donner  de  la  tendresse  et  à  en 
prendre.  Après  tant  de  soucis  et  tant 
d'alarmes  ,  il  sembloit  respirer  au 
milieu  d'une  Cour  galante  et  empres' 
sée  à  lui  plaire.  La  Reine  le  flatioit, 
ie  consultoit  sur  les  affaires  ,  et  lui 
laissoit  entrevoir  l'espérance  de  rem- 
placer le  Roi  de  Navarre  ,  son  frère  , 
dans  la  Lieutenance  générale  de  l'État 
et  dans  le  Royaume  de  Sardaigne» 
Comme  Éléonore  de  Roye,  sa  femme. 
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•"-^"^'="  mourut  dan?  ce  tems  ,  on  renouvela 

Charles  IX.  1*1  -.il 

J563.  pour  iui  le  projet  de  le  mar-rr  avec 
Marie  Stuart  ,  Reine  d'Ecosse.  Ainsi 
libre  d'inquiétudes  ,  uniquement  oc- 
cupé d'idées  aj^réables,  Condés'aban- 
donnoit  san5  réserve  au  penchant  d'un 
cœur  trop  sensible. 

Deux  femmes  ,  entre  les  autres  ,  se 
disputoieni  sa  conquête  :  IMarguerite 
de  Lustiac  ,  veuve  du  Maréchal  de 
»^aint  André  ,  et  la  belle  Limeuil  y 
Isabelli^  de  la  Tour  de  Turenne.  La 
veuve  ,  dnns  Tespèrance  de  l'épouser, 
lui  donna  la  terre  de  Valleri  ,  et  les 
meubles  magnifiques  qui  ornoient  le' 
château.  Isabelle,  flattée  peut-éire  du 
même  espoir,  lui  fit  des  sacrifices, 
dontles  preuves  trop  pubb'ques  l'obli- 
gèrent à  quitter  la  Cour.  Ce  fut  alors 
qu'on  fit  des  vers  {a)  qui  expriment 
le  caractère  du  Prince  ,  et  des  vœux 
cjue  l'événement  ne  vérilia  pas. 

tes  ca-      ^^^  dif^positions  ne  laissoient  pas 
tnohques    espérer  aux  Calvinistes  grande  ves- 

auss.     me-         r  D  I 

VtV"/^  source  de    sa    part  ,   pendant  qu  au 


l'Ed 
boise  ,  s'é 
lèvent  con- 
tre. 


{a)   ce  petit  homme  si   joli , 
Qui    toi  jours   danse  ,  chan-e    et   rit, 
£t  toi  jours  baise    sa  iiiignone  ; 
Dieu  gurd  de  mal  le  peut  homme. 
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ronfraîre  les  Catholiques  troiivoi'-nt  1==^--— ^' 
à  la  moindre  plainte  tous  les  secours  ^^l^l^^^]^ 
nécessaires  dans  les  Seigneurs  de  leur  iJ^y-'J^iJ^ 
parti.  Le  ('onnétable  ,  entr'antres  ,  '"""  ^^  »• 
nioniroir  une  vivacité  que  la  Reli- 
gion  s-^uie  ne  lui  inspiroit  pas. 

Depuis  qu'il  avoit  fait  la  paix  et 
pris  le  Havre  ,  il  s'imaginoit  qu'en 
feconnoissance  de  ses  grands  services, 
on  ne  pouvoit  se  dispenser  de  prendre 
son  avis  sur  tout  ce  qui  arrivoit  ;  mais 
la  Pleine  ne  se  croyant  pas  obligée  à 
cette  complaisance,  le  vieux  Ministre 
ne  put  s'accoutumer  à  être  regardé 
comme  inutile  :  il  laisea  échapper 
quelques  murmures  ,  qui  furent  avi- 
dement recueillis  par  nombre  de  mé- 
contens.  Sa  maisorr  devint  liur  ren- 
dez -  vous  ordinaire  ;  on  y  par?oit 
onvert'-mentcontreleGous  ornement. 
Quoique  la  convention  d'Amboisefût 
l'ouvrage  du  Connétable  ,  il  ne  trou- 
voit  pas  mauvais  qu'on  frondât  l'Édit , 
comme  trou  avanta^ieux  aux  Calvi- 
nistes,  en  ce  qu  illeur  donnoit  moyen 
de  se  mulîiplier  à  l'ombre  de  la  paix  ; 
inconvénient  qui  ne  seroit  pas  arrivé, 
disoit  Mo.ntmorenci ,  s\  on  eût  suivi 
après  l'Édit  le  plan  de  conduite  (;^u'il 
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*-^~" — ^  comptoit  mettre  en  pratique.  A  l'en- 
^'T/^sf'*  tendre  ,  il   n'y  avoit  que  la  guerre 

qui  put  remédier  à  tant  de  maux. 
Ce  fut  sans  doute  pour   en  laire 


Complol 


affreux. 


naître  l'occasion  ,  que  le  Connétable 
autorisa  de  son  nom  le  projet  d'un 
soulèvement  dans  la  capitale.  Des 
gens  apostés  dévoient  ameuter  la  po- 
pulace ,  l'engager  à  se  jeter  sur  les 
Calvinistes,  à  \^^  massacrer  et  à  pill  r 
leurs  maisons  :  plus  de  trois  cents 
étoient  proscrits,  et  leur  arrêt  de  mort 
signé  de  la  main  du  Connétable.  La 
Pleine,  avertie  à  propos,  amena  le  Roi 
à  Paris;  sa  présence  arrêta  cet  afireux 
complot  :  Montmorenci  confus  ,  se 
retira  à  Chantilli  :  quelques-uns  des 
complices  les  plus  furieux,  abandon- 
nés du  Chef  ,  furent  pendus  la  nuit  y 
sans  forme  de  piocés,  aux  fenêtres  de 
leurs  maisons  ,  et  les  autres  se  dissi- 
pèrent ;  mais  ce  feu  mal  éteint  conti- 
nua à  s'entretenir  sousla  cendre  ,  et 
produisit  dans  la  suite  un  incendie 
plus  éclatant. 
Bédatna-  Ce  Quc  le  Connétable  entreprenoit 
«•ei-Editet  dans  la  capitale  contre  les  Calvinistes^ 
d^paiie/'  Damville  ,  son  fils  ,  le  tentoit  en  Lan- 
guedoc ,  l'avannes  en  Bourgogne,  et 
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Beaucoup  d'autres  Gouverneurs  dans  -•■'~'^'^' 
leurs  Provinces.  A  ces  effortS;lePape*^Yi'r3l^' 
joic;noit  se*  foudres ,  le  Concile  ses 
analliémes  ,  et  les  Princes  étrangers 
leurs  sollicitations,  accompagnéesde 
menaces  notifiées  par  des  Ambassa- 
des   solennelles. 

Les  foudres  du  Souverain  Pontife 
tombèrent  sur  les  Prélats  Françoia 
qui  avoient  embrassé  la  Religion  pré- 
tendue réformée,  ou  qui  montroient 
un  penchant  public  pour  elle  ;  savoir;. 
Odet  de  Coligni  .  Cardinal  de  Châ- 
tillon  ,  Évéque  de  Beauvais  ,  marié  , 
et  vivant  avec  une  Demoiselle  de 
Normandie  ,  nommée  Elisabeth  de 
Haute^'ille^  qu'il  fûisoit  appeler  Com- 
tesse de  Beauvais 'f  Saint  Romain,  Ar- 
chevêque d'Aix  ;  Montluc  ,  Évéque 
de  Valence  ,  Caraccioii  de  Troyes  ; 
Barbanron  de  Pamiers  ,  et  Guillart 
de  Chartres  ;  tons  furent  cités  à  Ro- 
me ,  pour  y  rendre  raison  de  leur  foi. 

Peut  être  la  Cour  les  auroit  -  elle  clnX'tonw- 
abandonnés  â  leur  sort  sans  prendre  ■'^^' 
leur  défense, si  Pie  IV~,  dans  la  même 
procédure  ,  n'eut   enveloppé  Jeanne 
d'Albert  ,  Pœine  de  Nava  re.  Elle  fut 
a-ussi  citée  à  Rome  ;  et  si  elle  ne  coni- 
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'----'— ^  paroissoit  dans  l'espace  de  six  mois  , 
^^tî'lV^  le  Pape  la  déclaroit  proscrite,  comme 
convaincue  d'hérésie,  déchue  de  la 
Royauté  ,  privé  de  sesÉiats  et   Sei- 
gneuries  ,   qui   par  la  Bulle   étoient 
*     donnés   au  f)remier  occupant.  Un  ne 
crut  pas  en  France  devoir  j)ousser  la 
patience   jusqu'à  sor.ffiir    un  pareil 
attentat  à  l'indépenclance  des  Souve- 
rains ,  et  sur-tout  d'une  Reine  si  pro- 
che parente  de  Charles  IX.  L'AmbaS' 
sadeur  François  à  Rome  eut  ordre  d'en 
'porter  ses   plaintes  ,  et  le  Pape  retira 
sa  PuUe  f  qui  n  eut  aucun  effet. 
conciie'^de      I^  étoit  alors  fort  occupé  du  projet 
Trente      ^q    terminer  le  Concile   de  Trente. 

Fra-Pao- 

iiv.  VI  Nous  avons  vu  qu'après  bien  des  in- 
terruptions  ,  pendant  lesquelles  ,  diÈ- 
Fra-Paolo  ,  le  Concile  dormoit  si  pro- 
fondément ,  qii  on  ne  sa'^oit  s'il  était 
"vivant  ou  mort ,  il  fut  enfin  repris 
sérieusement  sous  PielV.  Toutes  les 
Puissances,  la  France  principalement, 
hâîoient  sa  fin  par  leurs  vœux  ,  pour 
avoir  dans  ses  décisions  comme  un 
rempart  contre  les  demandes  faiies 
ou  à  faire  des  nouveaux  Evangélistes. 
Jusque  là,  quelques  unes  de  leurs 
prétentions  avoient  pu  paroitre  ad- 
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missiblps  ,  m^nie  à  des  Catlioliqiieschariei  ix;. 
zélés.  Tels  éioient  Its  mariages  des  **'^" 
Piètres  ,  la  conununion  .sous  les  deux 
espèces,  et  d'autres  foints  de  disci-  » 
})line  dont  les  Royaumes  entiers  sol- 
iicii oient  rétablissement  :  mais  les 
Fvèqiies  ne  voulant  f)oin(  ado|Her  des 
ménagemens  (jue  dicioii  la  seule  pru- 
dence humaine  ,  repoussèrent  d'une 
voix  unanime  lesnouveautés  qui  cher- 
clioient  à  s'introduire.  Ils  lirent  des 
Canons  clairs  et  précis  ,  qui  ont  dé- 
sormais fixé  d'une  manière  invariable 
la  Foi  des  ('aîholi(ju  s  ;  et  après 
vingt  cinq  cessions  ,  distribuées  dans 
l'espace  de  vingt  -  une  années  ,  le 
Concile  finit  au  commencement  de 
Déctrmbre. 

Le  Cardinal  de  Lorraine   y  parut  '  ^^     ' 
avec  éclat  ;  ce  Prélat  y  fit  preuve  de     hv^oda^ 
capacité  en  plus  d'un  [;enre;  car  il  ne  dh".i  ^de'' 
se  borna  pas  aux  affaires  du  Concile,  ^v'^^j^lu, 
Lne  pareille  assentblée  ,   où  se  trou-  '•  ^^^Xd', 
voient  les  Ministres  de  presqiie  toutes  ''"•      • 
les   Puissanc  es   de  lEurope  ,   oltroit 
une  trop  belle  occasion  de  n(^gocier, 
jour  cjue  ve.  {)olitique  habde  n'en  pro- 
iitàt  pas.  Il  forma  avec  la  [lupart,  des 
liaisons  dont  on  reconnut  le  but  par 
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""'  la  suite.  11  conféra  avec  l'Empereur  ,■ 

Char/es  IX.     .    i  7  „  1        T»  ^  • 

15 '34.  S  abouclia  avec  le  Fape  ;  et  on  croit 
que  le  premier  effet  des  mesures  con- 
certées entr'eux,  fut  l'AmbassacIe  so- 
lennelle qui  vint  en  France  au  com- 
ïnencemenr  de  l'année  ,  delà  part  du 
Souverain  Pontife,  du  Roi  d'Espagne 
et  du  Duc  de  Savoie. 
Voyage  du  La  Cour  étoit  à  Fontainebleau  ^ 
sonK^-au-  d'où  Ic  Rol  s'apprétoit  à  partir  pour 
nîot'ifsî  '"faire  la  visite  de  son  Royaume,  On 
liv^vTiT'  raisonna  beaucoup  dans  le  tems  sur 
le  motif  de  ce  voyage.  Les  prétendus 
Réformés  ,  livrés  à  des  alaimes  tou- 
jours renajsscntes,  n'ini;iginoient  rien 
que  de  funeste.  Le  but  de  Catherine, 
à  ce  qu'ils  préîendoient  ,  éioit  de 
prendre  connoissarce  de  leurs  forces, 
de  traverser  leurs  correspondances  , 
d'éventer  leurs  projets  ,  afin  de  \ts 
miner  insensiblement. LaReinedisoit 
au  contraire  qu'elle  n'avoit  d'autre 
intention  que  de  faire  oublier  au  Roi, 
par  la  dissipation  du  voyage  ,  l'iior- 
reiir  des  guerres  civiles  ,  de  le  mon- 
trer à  ses  sujets  ,  de  les  attachera  iui, 
et  d'obvier  par  là  à  toute  occasion  de 
troublespar  la  suite.  On  ne  s'occupoit 
à  la  Cour   que  de  cet  objet  ,  et  les^ 
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affaires  ,  îiie^me  les  plus  importantes,  "' 

qui  snrvenoient ,  étoient  remises  au  ^Yi'ô!!/^' 
retour,  comme  si  tout  eut  du  s'ac- 
commoder dans  l'intervalle. 

Aussi  les  Ambassadeurs  arrives  à  det"'dls"" 
Fontainebleau  ,  n'eurent  que  des  ré-  ^^oH^ue^^' 
ponses  vagues.  Ils  demandèrent  entre  c,,f^'f;,j}„ 
autres  choses,   que  le    Concile    de  "'"'^  ■'-'■^*  ' 
Trente  fût  reçu  en  France  ;   qu'on 
punît  sans  miséricorde  les  hérétiques; 
qu'on  revoqucit  les  grâces   qui  leur 
avoient  été  accordées  ;  enfin,  que  le 
Boi  condamnât,  comme  criminc  Is  de 
lèse-lNIajesté,  les  auteurs  et  complices 
de  l'assassinat  du  Duc deGuise.  Char- 
les les  assura  qu'il  vouloit  vivre  dans 
la  Religion  de  ses  pères  ,   qu'ilétoit 
disposé  à  rendre  justice  à  tous  ses  su- 
jets ,  et  que  sur  le  reste   il  écriroit  à 
leurs  Maîtres. 

L'Ambassade  congédiée  ,  la  Cour  niSe"d» 
songea  à  son  départ  ;  elle  étoit  leste '^'^'""^' 
et  brillante  :  on  ne  parloit  que  de 
spectacles^  de  festinsetdesfé'es  qu'on 
se  promettoit  .•  tout  annonçoit  un 
voyage  de  plaisir  :  presque  point  de 
troupes  ,  et  seulement  ce  qu'il  enfal- 
loit  pour  la  décence  ;  beaucoup  de 
Seigneurs  ,  toute  la  Famille  lloyale  ^ 
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les  Filles  d'honneur  de  la  Reine  ,  et 
la  gaieté  inséparable  de  ce  coriège. 
Les  peuples  se  rencloient  en  foule  sur' 
les  chemins  ,  et  faisoient  éclater  par 
ôes  acclamations  leurs  transports  de 
j'oie  :  les  Villes  offroient  deseniréfos 
trioniphantes,  des  feux  d'artifice*,  des 
repas  somptueux  ;  chacun  s'eiforcoit 
de  se  surpasser  en  témoignages  de 
respect  et  d'attachement  pourle  jeune 
Monarque.  A  son  arrivée  ,  les  soup- 
çons et  la  défiance  ,  tristes  apanai.;ea 
de  l'ancienne  discorde  ,  dispaiois- 
soient  ;  et  la  paix  ,  encore  ignorée 
en  beaucoup  de  lieux,  senibloit  nai- 
tre    sous  ses  pas. 

Premières  t~*  *  •  l_       '  * 

ânjiées  de  i^utre  ccux  qui  contribuèrent  a 
^^irvlJ^*^  ^^grément  du  voyage  ,  on  remarque 
vi'cay°a,^  le  jeune  Henri  de  Bourbon  ,  Prince  de 
Béaui,  fils  du  d('^fi.nt  Roi  de  Navarre, 
dont  la  vivacité  et  les  saillies  plai- 
soient  merveilleusement  à  la  Reine 
meîre.  Les  premières  années  de  ce 
jeune  Prince  m érii croient  peu  d'at- 
tention ,  si  cette  enfance  n'étoit  celle 
d  Ilenri  IV",  Roi  dont  le  souvenir  est 
si  t  lier  aux  François.  Il  naquit  à  Pau  , 
capitale  du  Béarn  ,  l'an  ijj5.  Fîenri 
d'Alberi  ,  son  grand -père  ,  av oit  fait 
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un  tesfnment  qu  il  poi  toit  dans  unf^ 
boite  d'or  pendue  par  une  chaîne  à  ^^fjô*^?*' 
son  non.  Cet  objet  ,  toujours  présent  , 
fxciîoitli  cur;osité  de  Jeanne  d'Al- 
bert sa  lill(\  ]\^ndant  sa  grossesse, elle 
flemantloit  sans  cesse  à  son  père  la 
boîte  et  le  testament.  Elle  sera  tienne  ^ 
lui  dit  un  jour  i^  vieux  Pioi,  mais  que 
tu  m'aies  montré  ce  que  tu  portes  ; 
etûfîn  que  tu  neme fasses  pas  une  pleu- 
reuse ,  ni  un  enfant  rechigné  ,  je  te 
promets  de  te  donner  tout  ^  pourvu 
qu'en  enfantant  tu  chantes  une  ilian- 
son  en  Béarnois.  Jeanne  se  soumit  à  la 
condition  ;  aux  prenuéres  douleurs  , 
elle  commença  une  chanson.  Le  vieil- 
lard averti,  arrive  ,  met  la  cliaîne  d'or 
et  la  boîte  au  cou  de  sa  fille  ,  prend 
l'enfant  tout  nu  dans  un  pan  de  sa 
robe  y  et  sen  va  en  disant  :  Voilà  qui 
est  à  vous  ,  ma  fille  ,  mais  ceci  est  à 
moi.  La  Première  nourriture  qu'il  prit 
fut  de  la  main  de  son  grand- père,  qui 
lui  donna  un  cap  d\iit  ,  dont  il  lui 
J'rotta  les  Ik'res ,  etvoyant qu'il sin\oitf 
illui  pi'ésenta  du  vin  dans  sa  coupe. 
L'éducation  du  jeune  Henri  re- 
pondit à  ces  commencemens.  Cayeî  , 
^ont  nous  tironsces  particularités,  fui; 
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*"^"^^*  son  Précepteur.  Pour  la  science  et  les 
^''ijmÎ^'  connoissances  ,  on  l'éleva  en  Prince  ; 
mais  en  sorte  qiiilétoitduitan  labeur  ^ 
etinangeoit  souvent  du  pain  commun , 
et  a  été  va  ,  à  la  mode  du  pays,  parmi 
les  autres  en/ans  du  village,  quelque- 
fois pieds  dechaujc  et  nu  tête,  tant  en 
hiver  qu  en  été.  Cette  liberté  donna  , 
dès  le  bas -âge  ,  à  ses  propos  et  à  ses 
actions  ,  un  air  d'iiisance  et  de  fran- 
chise ,  dont  la  Cour  s'amusoit  d'au- 
tant plus  ,  que  ces  qualités  y  sont 
rares.  LaPieine  mère  vouloit  toujours 
l'avoir  auprès  d'elle  ,  à  cause  de  sa 
gentillesse ;eniîn,  ses  grâces  naturelles 
le  faisoient  aimer  ,  en  même  tems 
que  l'horreur  d'une  conspiration  à  la- 
quelle il  venoit  d'échapper  ,  le  ren- 
doit  intéressant. 
^conspira-        On  icuorc  si  elle  fut  tramée  par  des 

îiur.  contre  i-,  "  i  l         t?  •  •      j 

lui  et  sa  Espagnols  ou  des  rrançoisî;  majs  des 
"'%jém.  ^«Mémoires  non  suspects  autorisent  à 
jî!'p7i39.^'  croire  que  Montluc  ,  Gouverneur  de 
Guienne  ,  et  quelques  autres  Chefs 
Catholiques  ,  eurent  connoissance  du 
complot.  Le  but  étoit  d'enlever  la 
Reine  de  Navarre  et  son  fils  ,  et  de 
les  mettre  entre  les  mains  du  Pioi 
jd'Espagne.  On  ne  sait  ce  que  fhi\ 
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lippe  aiiroit  fait  de  ses  prisonniers  ;  ^'™'™*^ 
mais  il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  la'^'^^'^l^l^^^^' 
mère  et  pour  le /ils  ,  de  la  part  d'un 
Prince  sanguinaire, accoutumé  à  faire 
servir  la  Religion  de  prétexte  à  ses 
usurpations  et  à  ses  cruautés  ,  et  qui 
prétendoit  avoir  ,  par  les  Bulles 
du  Pape  ,  un  droit  acquis  sur  leur 
Royaume.  Une  complication  d'évè- 
nemens ,  qui  tient  du  miracle,  iît 
échouer  le  projet  :  les  indices  en  vin- 
rent en  France  par  Elisabeth  ,  Reine 
d'Espagne.  A  la  première  connois- 
sance  de  cette  trahison  ,  tremblante 
pour  la  vie  delà  Reine  de  Navarre, 
sa  proche  parente  ,  elle  lui  en  fît  don- 
ner avis  ,  ainsi  qu'à  la  Reine  mère. 
Catherine  auroit  pu  faire  arrêter  et 
punir  les  coupables  ;  mais  on  crai- 
gnoit  d'en  trop  apprendre  ,  et  on  se 
contenta  d'avoir  rompu  l'entreprise, 
sans  s'embarrasser  dans  des  recher- 
ches que  la  qualité  et  le  nombre 
des  criminels  pouvoit  rendre  dan- 
gereuses. 

La  vie  de  la  Reine  mère  auroit  été  tiînf^dTIa 
bien  pénible,  environnée  comme  elle  errAUenu! 
étoit  de  pièges  ,  et  forcée  de  se  pré-  2"'^« 
ç^utfonner  sans  cesse  contre  Jes  amis 
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si!'î'J!j!ii!  pt  les  ennemis  ,  si  eîle-méme  n'eût  ea 
'*^^T'ûV^'  ^^"^  génie  d'intrigue  qui  ne  lui  per- 
nietioit  pas  de  rester  tranquille;  son 
esprit  travailloit  toujours;  et  toujours 
en  mouvement,  elle  ymettoit  tous  les 
autres. 

Les  premiers  pas  du  Roi  furent 
dirigés  vers  la  Lorraine  ,  où  il  d' voit 
tenir  sur  les  fonds  de  Biiptéme  un  en- 
fant de  la  Duchesse.  Pendant  que  la 
Cour  ne  s'y  occupoit  que  defèies, 
Catherine  ,  par  elle  même  ou  par  se& 
envoyés,  remuoit  les  Princes  d'Alle- 
magne voisins  de  la  frontière  :  elle 
ne  leur  demandoit  que  de  s'engager  à 
ne  point  laisser  passer ,  comme  aupa- 
ravant ,  en  France  leurs  soldats  ;iu 
secours  des  Calvinistes,  et  elle  offroit 
'  de  payer  cette  complaisance.  Le  Duc 
de  Wirtemberg,  le  Comte  Palatin  du 
Rhin,  et  le  Duc  de  Deux  Ponts  la 
refusèrent ,  disant  qu'ils  vouloient  se 
maintenir  dans  le  droit  d'aider  leurs 
amis  :  au  contraire  ,  le  Marquis  de 
Bade,  et  quelques  autres,  acceptèrent 
ses  offres ,  et  s'engagèrent  de  plus 
méma  à  lui  fournir  des  gens  de 
guerre  :  par  là  ,    Catherine  fut  sûre 

d'avoir 
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d'avoir,  en  v^as  de  be>'ioin  ,  Allemands 
contre    Allemands.  ^^%\"4 '^ 

Le  Roi  marcha  ensuite  vers  les  par-  ^?  ^"'^^ 
ties  niericlionales  de  la  France.  Ces  s-ie.. 
Provinces,  hérisséesdefortschâieaux,  T.v.«;:i.  , 
pleines  de  grandes  villes,  habitées 
par  des  peuples  belliqueux  ,  avoient , 
pendant  la  dernière  guerre  ,  fourni 
aux  Calvinistes  des  boulevars  sûrs  et 
de  braves  soldats.  Catherine  voulut 
montrer  son  iils  à  cette  Noblesse,  ga- 
gner les  plus  redoutables,  et  s'assurer 
dc^s  villes.  On  prit  par  la  Bourgogne, 
oùTavannL'Scommandoit:  Tavannes, 
génie  profond  ,  Général  habile  ,  for- 
midable aux  Hérétiques,  qu'il  avoit 
défaits  en  plusieurs  combats.  Il  aborda 
le  Roi  avec  une  noble  assurance  ,  et 
lui  dit,  pour  toute  harangue,  mettant 
la  main  sur  son  cœur  ;  Sii^e  ,  ceciest  à 
'VOUS  \  puis  la  portant  sur  li  garde  de 
son  épée  :  Et  -voici  de  quoi  vous  servir. 
En  plusieurs  conversations  ,  la  Reine 
sonda  sa  capacité  ,  s'assura  de  sa  dis- 
crétion ,  et  le  marqua  entre  ceux  à 
qui  eliepourroit  désormaisconfierses 
secrets  et  s^s  armes. 

La  Cour  marchoit  avec  une  pompe  RoSuiuÎ! 
qui  ne  montroit  rien  que  de  paciiique. 
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rrTr.=;uit5s  ^  l'approclie  du  Roi,  les  fortifications 
";'-|*J^- suspectes  tomboient  comme  d'elles- 
^^^^^y^'"''- mêmes  ;  des  citadelles  s'élevoient 
pour  tenir  en  bride  les  grandes  vil- 
les ;  en  même  tems  paroissoiont  des 
Édits  toujours  interprétatifs  ,  ou  plu- 
tôt, disoient  les  Réformés,  destruc- 
tifs de  l'Edit  d'Amboise.  Tel  fut  celui 
de  Roussillon  ,  donné  le  4  Août  .•  le 
•  Boiy  déclaroit  que  la  liberté  donnée 
aux  Oeniilshommes,de  faire  le  prêche 
publiquement  dans  leurs  terres  ,  ne 
devoit  s'étendre  qu'à  leurs  domesti- 
ques et  à  leurs  vassaux  :  il  défendoit 
de  faire  aucune  collecte  ,  même  pour 
la  subsistance  des  Ministres,  et  il  rer 
nouveloit  l'injonction  aux  Prêtres  , 
Religieux  et  Religieuses  mariés  ,  de 
reprendre  leur  ancien  état,  ou  de  sor- 
tir du  Boyaume. 

Les  prétendus  Réformés  se  plai- 
gnirent. Le  Prince  de  Condé  ,  de  sa 
terre  de  Valleri  ,  où  il  passoit  son 
t(  ms  dans  les  plaisirs  ,  adressa  au 
Roi  une  longue  remontrance.  On  lui 
donna  quelques  raisons  peu  satisfai- 
santes ,  à  la  fin  desquelles  Sa  Majesté 
aioutoit  qu'elle  pensoit  bien  que  ja- 
niais  il  n'étoit  venu  dans  l'esprit  au 
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Prince  de  Condé  qu'il   eût  le  droit  de 
gouverner  les  volontés   du  Roi.         ^'^i'5'64!'^* 

Le  Duc  de  Savoie  ,  sachant  le  Roi,  ti^^^'^^de'' il 
si  prés  de  ses  frontières,  vint  le  saluer.  |<ç|'.y=  '^^ 
Lespersonnes  désintéressées  ne  virent 
clans  cettedémarchequ'ime politesse; 
les  autres  remarquèrent  des  pour  par- 
1ers  et  des  entrevues  secrètes  avec  la 
Reine.  La  curiosité  fiubien  plus  aigui- 
sée à  Avignon  ,  ville  appariennnte  au 
Pape.  Les  honneurs  y  furent  faits  par 
le  Vice  Légat;  mais  le  Souverain  Pon- 
tife y  avoit  envoyé  ,  au  désir  de  la 
Pleine  ,  un  Florentin  ,  son  confident 
Intime  ,  qui  traitoit  \es  affaires  ,  tan- 
dis que  les  Ministres  publics  pour- 
voyoient  aux  plaisirs. 

Pendant  la  dure  saison  de  l'hiver  , 
la  Cour  se  promena  dans  la  Provence 
et  le  Languedoc  ,  où  le  froid  est  or- 
dinairement moins  vif  et  moins  loncf. 
On  n  erroit  cependant  pas  au  hasard; 
toutes  les  marches  tendoient  au  but 
qui  avoit  été  annoncé  avec  osten- 
tation dés  le  commencement  du 
voyage.  C'étoit  l'entrevue  du  Roi 
avec  Elisabeth,  Reine  d'Espagne  ,  sa 
sœur  ,  qui  se  iit  au  milieu  de  l'année 
suivante* 
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'■""'-"■■■'■'-"'•      Il   y  eut  en  Janvier  ,  dansla  capi-' 
'^^i??;!^*  fs^e  ,  une  espèce  de  combat  remar- 
fait'^à  pTris  9"^'^^*^  seulement  parla  qualité  des 
aucardlnai  champions  ,   qui  furent  François  de 
«e.     ^^^  Montmorenci  ,  Gouverneur  de  Paris, 
i.  XXXVII.  fils  du  Connétable  ,  et  le  Cardinal  de 
iiv.  zz//"  Lorraine.  Celui    ci ,  à  son  retour  de 
c?!o.^Si.^'^!  Trente  ,  sous  prétexte  des  embûches 
^'''mémj'de  que  ses  ennemis  lui  dressoient, comme 
friii  '^'^  ^^  défunt  Duc  son  frère,  avoit  obtenu 
Lett  d-uii  yj^g  permission  de  prendre  des  eardes. 
/7!e<ic;  HJ-Soit  que  sa  crainte  durât   toujours, 
Reyonse.  soit  vaniie  ,  nou  content  de  sa  garde 
fahs%VJit's  ordinaire  ,  le  Cardinal ,  près  de  venir 
a.  pans  ,  manda  ses  parens  et  amis  , 
dont  il  se  fit  une  grosse  escorte  ,  avec 
laquelle  il  comptoit  entrer  d'une  ma- 
nière triomphante  dans  la  capitale. 
Montmorenci  l'ayant  su  ,  se  prépara 
à   lui  faire  un    affront  ;   cependant 
^  pour  mottre  les  apparences  de  son 

côîé  ,  le  Gouverneur  se  transporta  au 
Parltanent  ,  et  y  dit  qu'il  avoit  eu 
nouvelle  que  quelqu'un  se  disposoit  à 
venir  à  Pans  avec  des  gens  armés  ; 
que  si  cela  ,  arrivoit  ,  il  le  repousse - 
roit  à  force  ouverte.  Ces  menaces  fu- 
rent rapportées  au  Cardinal ,  qui  n'eiTi 
liât  compte. 
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lis  s'approche  au  contraine  ,  ehire^^  ,    „, 

,  I  i        /->  1     •      f    •.  Charles  1\, 

hardiment  :  Je  Gouverneur  lui  fait  m^î* 
dire  par  des  Hoquetons,  delà  part 
du  Txoi ,  de  renvoyer  sa  troupe  ;  le 
Prélat  n'en  avance  pas  moins  :  Mont- 
inorenci  se  présente  lui-  même  .  biea 
soutf  nu  ;  on  tire  de  part  et  d'autre  ; 
Cfuelques  uns  des  plus  avancés  sont 
étendus  sur  le  pa?é  :  le  Cardinal  saute 
à  bas  de  son  cheval  ,  s'enfonce  dans 
une  boutique  ,  et  ,  de  maison  en  mai- 
son ,  pagne  son  hôtel  pendant  la  nuit. 

Il  fallut  ensuite  en  venir  à  des  ex- 
plications. Le  Cardinal  dit  qu'il  avoifi 
permission  de  marcher  avec  des  gar- 
des .- il  devoit  la  montrer  ,  répondit 
Monimorenci  ,  qui  le  savoit  bien, 
mais  qui  vouloit  humilier  le  Prélat." 
en/in  ,  celui  -  ci  sentant  l)ien  qu'il 
n'étoit  pas  le  plus  fort  ,  se  retira  dans! 
son  Diocèse. 

On  parla  diversement  de  ceùe  chUllméf'^ 
avanture  ;  le  Prince  de  Condé  lui- g^f.^^* '^"'^' 
même  dit  :  Oe.st  trop  peu  ,  si  ce  n'est 


Me'ir?.    de 
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pas  un  jeu  ,  et  trop  ,  si  c'en  est  un.  Il  Bruunltls 
avoit  alors  des  égards  pour  te  Cardi- 
nal ,  qui  le  prévenoit  de  déférences  : 
on  croit  même  que  dans  une  visite^ 
le  Prélat  proposa  au  Prince  d'épouotif 
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222  U Esprit  de  la  Ligue, 
Anne  d'Est  ,  veuve  du  Duc  de  GuJse 
son  fi  ère  ,  très  belle  personne,  de 
b.  aucoup  d'esprit  ,  et  fort  propre  à 
rétablir  la  bonne  intelîigfnce  en;re 
les  ài^.\iy^  maisons  :  mciis  si  Condé  ou- 
vrit dans  le  moment  l'oreille  aux  pro- 
positions flatteuses  du  (Cardinal  ,  c& 
ne  fut  pas  pour  long  tenis. 

Le  Duc  d'Aurnalc,  frère  du  Prélat, 
étoit  entré  en  même  tems  que  lui 
dans  Paris  ,  mais  par  une  autre  porte. 
Outré  de   l'insïîhe    qu'il  n'avait  pu 

Îirévenir,  il  en  étoit  sorii  la  rage  dans 
e  cœur  ,  et  rôdoit  avec  des  troupes 
dans  les  environs  ,  écrivant  lettres  sur 
lettres  à  ses  partisans  pour  les  rassem- 
bler. Montmorenci  instruit  de  ces 
ïîiouvemens  ,  crut  devoir  prendre 
aussi  ^fis  précautions  ;  il  écrivit  de  son 
côté  :  à  sa  première  réquisition  arri- 
véient  l'Amiral  deColigni,  le  Car- 
dinal deCbatiilon,  dont  les  conseils 
pouvoient  être  d'un  grand  secours  ,: 
d'Andelot  leur  frère  ,  tous  bien  ac- 
compagnés ;  le  Prince  de  Condé  vint 
iiussi  se  rejoindre  à  ses  anciens  amis  , 
et  fit  faire  le  prêche  dans  son  hôtel  : 
le  Pa  lement  lui  en  porta  ses  plaintes, 
comme  d'une  infraction  à  l'Édit  d' Am- 
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boise  ;  et  tout  finit  par   un  ordre  du  •'"^^^^^~^' 
Koi  ,     qui  commanda  à  chacun  de    "V6  5.'^' 
renvoyer  ses  troupes  et  de  demeurer 
en   repos  ,  ce  qui  s'exécuta. 

Cette  année  ne  fut  point  heureuse  cardhil'e? 
pour  le  Cardinal  de  Lorraine.  Il pos- <;jf/;;'-  ** 
sédoit  ,  à  titre  _  d'Administrateur  ,  le  ^/;/;^;;'- ;^'! 
ttmporel  de  l'Évéché  de  Metz  ,   et  il '"^- ;,'j^^, . 
avoit  mis  dans  ce  pays  ,   à  la  tète  de/'-'""";  {'^^ 
ses  receltes  et  de  ses  alraires  ,  un  li,s-  wt^-;  -f^ 
pagnol    nommé  Salcède  ,   en  qui  il 
avoit  pleine  confiance.    Comme  ses 
terres  ecclésiastiques n'étoient  pas res- 
peciées    par    les   Maraudeurs    Alle- 
mands ,  quoiqu'elles   fussent  munies 
de   sauvegardes  de   France ,  le  Car- 
dinal en  demanda  à  l'empereur  ;   il 
les  obtint ,  et  voulut  les  faires  publier. 
Salcède  ,  qui  ne  manquoit  pas   d'am- 
bition ,   croyant  avoir  trouvé  la  plus 
bt  lie  occasion  de  se  faire  valoir  ,  ren- 
voie au   Cardinal  son  argent  ,  ses  pa- 
piers ,  renonce  aux  droits  qu'il  tenoit 
du  Prélat,  s'intitule  hautement  Com-i 
mandant  pour  le  Roi  dans  ce  pays  , 
et  en  cette  qualité  défend  de  publier 
les  sauve  gardes  d'un  Souverain  étran- 
ger.   Le  Cardinal   piqué  ,    lève  des 
troupes  pour  réduire  Salcède  ,  enir 
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priinte  du  canon  au  Duc  de  Lorraine, 
k'Iîj'âV'''^*  ^^  "^^'^  le  siège  devant  le  château  de 
Vie  ,  où  Salcéde  avoit  renfermé  ses 
effets  ]es  plus  précieux; ils  furent  pris 
et  pillés  :  cetre  oifaire  vint  à  lu  Cour. 
Quoiqu'on  ne  fût  pas  mécontent  de 
la  fermeté  deSalcéde,  on  lui  donna 
ordre  de  mettre  bas  les  armes  ;  mais 
on  ne  !e  bîâma  pas  d'avoir  empêché 
la  j.'ubhcaiion  des  sauve  gardes  ,  qui 
furf:nt  supprimées. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  In  guerre 
cardinale  ,  qui  fit  dans  le  temps  un  si 
grand  bruit  ,  que  les  Calvinistes  vou- 
lurent faire  passer  pour  une  révolte 
ouverte  contre  In  Roi ,  et  qui  n'étoit 
au  fond,  de  la  part  de  Salréde,  qu'une 
bravade  ,  et  de  la  part  du  Cardinal  , 
une  pique  de  point  d'honneur.  La 
Goin*  n'y  vit  rien  de  dangereux;  elle 
n'eD^TTiontra  pas  la  moindre  inquié- 
tude ,  tout  occupée  qu'elle  étoit  des 
plaisirs  qu'occasionnoit  à  Bayonne 
l'entrevue  du  Roi  et  d'Elisabeth 
d'Espagne  sa  sœur. 
Entrevue      Cctto  Princessc ,  que  les  Historiens 

de  Bayonne     ,  '     »       ^ 

F.éc.  de  ^  accordentànousrepresenter comme 
douée  de  toutes  les  qualités  qui  con- 
cilient l'amour  et  le  respect ,  avoit 
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d'aborc'  été  destinée  à  Dom  Carlos, 

1  rince  d'Espagne.  La  femme  de  l'hi- ^^'i^'J'^','^' 

lippe  II  niourur.  Victime  des  raisons 

d'État ,  Elisabcih  ])assa  dans  les  bras 

du  père  ,   sans  {)eut-étre  oublier  l  d 

sentimens  qu'elle  avoit   voués  au  iils» 

Ce  souvenir  trop  présent,  et  l'humeur 

sombre  du  vieil  époux,   inondèrent 

d  amertnme  une  vie  qui  s'écoula  dana 

le  chagrin  ,  et  iînit  ,  à  ce  qu'on  croit,. 

par  le  poison. 

Depuis  son  mariage  ,  Élisabetîi 
n'eut  de  beaux  jours  que  ceux  qu'elle 
passa  à  Bayonne  auprès  de  sa  mère  et 
de  sa  famille,  au  milieu  d'une  No- 
blesse avec  qui  elle  avoit  vécu  ,  et 
qui,  par  ses  empressemens,  s'efforçoit 
de  faire  renaître  dans  son  cœur  flétri 
quelques  germes  de  la  gaieté  Fran- 
çaise qu'elle  avoit  autrefois  partagée;^ 
Jamais  la  Cour  ne  fut  plus  brillante 
en  habits  ,  équipages  et  ornemens  der 
toute  espèce  :  il  y  eut  des  bals  ,  des 
festins  ,  des  tournois  ,  et  tous  les  di- 
vertissemens  dont  étoit  susceptible 
une  entrevue  qui  ne  sembloit  ména- 
gée que  pour  donner  et  prendre  dtï 
plaisir. 

Mais  dans  cette  assemblée  iowl^ 
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^-—---^  livrée  à  la  l'oie  ,  il  y  avoit  un  homme 
'"^m"?!'^'  T"^  conseilloit  des  massacres,  et  mé- 
iijejn.  de  dïtolt (Jcs assassJn atsi  c'é toît  Ic fam cux 

\-oiJ.c  .tome  .  -,  ' 

^^'d-auu  Ferdinand  Alvarès  de  Tolède  ,  Duc 
g-é^^t.  I ,  d! A\he  ,  di^ne  confident  de  Phi- 
^Mat'uiieu,  lippe  II.  La  Reine  conféroitfréciuem- 
ment  avec  lui.  A  en  jnger  par  quel- 
cjues  paroles  échappées,  que  le  >eune 
Prince  d-^  Béarn  recueillit  ,  leurs  en- 
îretiens  rouJoient  sur  la  manière  dont 
il  falloit  s'y  prendre  pour  détruire  le» 
Calvinistes.  Sans  dourela  Pieine  opi- 
noit  à  ménageries  Chefs.  Dix  mille 
grenouilles,  répondit  le  politique  Al- 
varès ,  nevalentpas  la  tête  cï an  saw 
inon.  Parole  que  Catherine  mit  à 
profit. 
î£  caur^*^*  Les  fêtes  finies  ,  Elisabeth  repassa 
en  Espagne  ,  et  le  Roi  parfit  pour 
Kérac  en  Gascogne,  séjour  ordinaire 
de  Jeanne  d'Aibret  ,  Pieine  de  ISa- 
varre  Moitié  gré  ,  moitié  force  , 
Charles  rétablit  dans  cç^s  pays  l'exer- 
cice de  la  Pi.eligion  Catholique,  que 
eette  Princesse  avoit  détruit  \  mais  il 
ne  put  l'engager  à  la  reprendre  elle- 
même.  Jeanne  ne  se  défendit  point 
de  suivre  la  Cour  dans  son  retour  au^ 
centre  du  Royaume. 
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En  clnmiin  ,  le  Roi  la  combloit 
d'aiiiiiit'8,  ainsi  que  son  iils  ;  maisil '^'''^^j-".|^»' 
lui  nioiitroit  avec  dépit  les  monastè- 
res renversés  ,  1<  s  églises  ruinées  ,  les 
croix  ahatîuos  ,  les  statues  des  Saints 
mutilées,  les  campaj^nes  semées  J'os- 
seuiens  arrachés  des  tombeaux  ,  les 
villes  démanllées  ,  et-les  traces  pres- 
que encore  funiantes  des  incendies 
allumés  dans  la  dernière  guerre.  C'é- 
toit  en  dire  beaucoup  pour  la  Reine 
de  Navarre,  attachée  à  la  nouvelle 
Religion  jusqu'au  martyre  ,  s'il  eût 
été  nécessaire.  Elle  ne  répondoit  rien; 
mais  les  paroles  de  Charles  se  gra- 
voient  dans  son  cœur  ,  et  lui  donnè- 
rent du  Roi  et  de  sa  mère  une  dé^- 
fiance  que  les  pies  belles  apparences 
vîie  purent  jamais    surmonter. 

Enfin  on  arriva  à  Blois  au  coni- 
mencement  de  l'hiver  :  la  plupart  des 
Seigneurs  du  cortège  ,  fatigués  d'un 
si  long  voyage  ,  regagnèrent  leurs 
châteaux  ;  la  Cour  ne  songea  qu'à 
prendre  du  repos  ,  et  toutes  les 
affaires  qui  survinrent ,  furent  ren-- 
voyées  à  l'assemblée  convoquée  à' 
Moulins  pour  le  commencement  de- 
i-aïuiée  i666. 


aaS         U  Esprit  delà  Liftue. 

'—   -- —      On  y   invitales  Princes  du  Sang  , 

'^f/ô'^î^*  beaucoup  de  Cardinaux  ,  d'Év(kjues  , 

àtv'Étt^^^  Chevaliers    de  l'Ordre,  les  Sei- 

1  ^y^-xix'  ë'^®"^^  lesplusrlisringués  ,et  les  Chefs 

'  Vavi.a' ,  de  tous  les  Parlemens.  Charles  y  dit 

qu  11  n  avojt  parcouru   son  Royaume 

s.]iie   pour  recevoir  les  plaines  de  ses 

sujets,   découvrir  les  désordres  ,  et  y 

remédier,  et  il  pria  l'assemblée  de 

concourir  avec   lui  à  ce  but. 

Le  Chancelier  de  l'Hôpital  étendit 
le  discours   au   Roi  ,   et  proposa  un 
règlement  plein  de  prudence  et  de 
modcration  ,  sur  plusieurs   points  de 
Jurisprudence   non  encore  fixés.  On 
en  forma  le  fameux  Edit  de  Moulins; 
quant   aux  disputes  qui  parfageoient 
le  Royaume  ,  et  qui  auroient  du  atti- 
rer toute  l'attention  de  l'assemblée  , 
il  n'en  fut  question  que  pour  confir- 
iinT  en  général  les  Edits  tiennes  à  ce 
sujet  ,   et  pour  recommander  la  paix. 
Réconci--      On  crut  la  cimenterd'une  manière 
li^tion  des  invariable,  en  amenant  les  deuxmai- 
w"^'"^'  s^'"**  'J^  Guise  et  de  Chatillon  à   une 
Mém  de  réconciliation  si  éclatante  ,   qu'ils  ne 

Conié.t.U,  ,  ,  ,  ,  ,.         .  '     .         c 

tt  ir.  puss-int  plu.'s  s  en  dédire.  Lorsqu  on  ht 
iapaix  d' Amboise,  le  Prince  deCondé 
avoit  ^uré  que  l'Amiral  n'étoit  point 
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conpaLles  de  l'assassinat  du  Duc  de 
Guise,  se  donnant  pour  garant  de  son*^"",^^ 
innocence.  Ce  n'étoit  pas  assez  pour 
effacer  les  souj)rons  des  j)ersonne3 
intëressées;aus&i  ne  renoncèrent  elles 
pas  au  droit  d'en  tirer  vengeance. 
Antoinette  de  Bourbon  ,  mère  du  dé- 
funt ,  et  Anne  d'E^t  sa  veuve  ,  com- 
mencèrent par  im])lorerleseronrs  des 
Loix  On  les  vit  en  longs  habits  de 
deuil  ,  suivies  de  leurs  fenim(îs  ,  cou- 
vertes di^  granrls  crêpes  ,  déployant , 
suivant  l'expression  d'un  Poète,  toute 
la  majesté  de  la  douleur ,  traverser  Lucaim, 
Paris  d  un  pas  grnveet  dans  un  morne 
silence  ,  qui  n'étoit  inîei  rompu  que 
par  des  soupirs  et  des  sanglots:  autour 
d'elles  étoient  les  amis  et  les  parti- 
sans des  Guises  ,  mandés  à  c^t effet. 
La  troupe  funèbre  s'avança  vers  le 
Louvre  ,  et  se  prosterna  a>»x  pieds  du 
Boi,  demandant  justice,  (liarus  reçut 
les  supplians  avec  bonlé  ,  et  permit 
d'entamer  l'affaire  au  Parlement; 
mais  comme  l'aigreur  s'en  méloit ,  il 
l'évoqua  au  Conseil  ,  et  ordonna  le 
silence  pour   trois   ans. 

Le  terme  expiroit  cette  ann^'e  '  on 
crut  doue  devoir  proUter  de  rassem.-^ 
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biërt  de   Moulins  ,  non  pour  juger'»' 

^^v^iù'^  mais  pour  accoiriiiiodcr  les  parues.  A 
force  de  pourparlers,  de  niouve- 
mens,  de  sollicitations,  dont  le  détail 
étonneroiî,  on  convint  enfin  qu'après 
le  serment  fait  par  l'Amiral  ,  qu'il 
n'ëtoit  ni  auteur  ni  complice  du  meur- 
tre ,  la  veuve  et  le  Cardinal  de  Lor- 
raine diroient  qu'ils  le  croyoient  inno- 
cent ;  qu'on  s'embrasseroit  ,  et  qu'on 
promettroit  de  ne  plus  conserver  au- 
cun ressentiment.  Les  choses  se  passè- 
rent selon  la  convention,  mais  Henri, 
fils  aîné  du  défunt ,  irop  jeune  pour 
contredire  ,  montra  du  moins  ,  à  son^ 
air  froid,  qu'il  ne  prenoit  aucune 
part  à  la  cérémonie.  Il  en  arriva  que 
rassemblée  à  peine  finie  ,  le  Duc 
d'Aumale ,  en  présence  de  la  Reine  , 
eut  l'audace  de  déiier  les  Coligny  à 
vudeCo.  ^^T[^  combat  singulier,   et  ceux-ci  se 

J^.  plaignirent  ouvertement  que  les  Lor- 

rains vouloient  les  faire  assassiner  et 
empoisonner. 

La  même  sincérité  présida  au  rac- 
commodement du  Duc  de  Montmo- 
renci  et  du  Cardinal  de  Lorraine  , 
brouillés  par  l'affront  dont  on  a  parlé. 
LeiVtlat  assura  que  s'il  n'avoit  pa§ 
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montré  les  ordres  du  Boiqni  l'auto- = 

risoientà  avoir  de."?  gardes  ,  ce  n'étoit  ^^^^^^l^"' 
poinrpariTiëpris  [.ovir  le  Gouverneur  ; 
et  Moniniorenci  déclara  que  dansée 
qui  s'éloir  passé  il  n'avoit  eu  en  vue 
que  de  faire  son  devoir  ,  et  non  d'of- 
fenser le  Cardinal.  Ils  s'embrassèrent 
aussi,  et  se  promirent  amitié.  Tel  fut,, 
pour  ainsi  dire  ,  le  premier  acte  (ii^s 
intrigues  qui  remplirent  les  années 
ifjGCi  et  1567  ,  et  qui  aboutirent  enfin 
à  un  dénouement   funeste. 

Pour  se  former  une  idée  des  dispo-   ^  *« 

,    ,     ,  .  ,         ',        1566-67, 

sitions  e;enerales  qui   amenèrent  ïkis 

evenemens  sujvans  ,  il    laut  se   re- tion  des  es. 
présenter  les  Catholiques  ,   autrefois  Fa^^deuyjè- 
seuls  dominans  en  France  ,  re^^ardant  "^^fm;!,' 
en  conséquence  comme  un  attentat  à  ^e^xui!^^ 
des  droits  sacrés,  le  moindre  privilège  ^  uulîv 
accordé  aux  Calvinistes.   Ceux-ci  , 
quoique  nouveaux,  s'indignoient  de 
n'être  point  en  tout  traités  comme  \qs 
anciens  ,  et  aspiroient  ouvertement  a 
l'égalité.  Le  Pioi  ,  outré  de  lein-s  pré- 
tentions ,  dissimuloit  cependant  par 
politique  ;   mais  ,    jeune     comme  il 
étoit  ,  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
laisser entrevoirson ressentiment  •.im- 
prudence qui  rendoit   les    menacés 
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*'''''*^  al!(  mjfs.  Eiif;n  ,  la  Reine  mère  se 
J^^jj^^y^'pcTsijadriî  qu'à  force  d'artifices,  et 
même  d'iirîfosture.s  ,  elle  vi«  ndroit  à 
bout  de  fermer  les  yeux  à  lane  multi- 
tude de  £;<  MS  clairvoyans  ,  intéressés 
à  ia  pénétrer  :  en  conséquence  ,  elle 
couvroit  finesse  [>ar  finesse  ,  toujours 
s'enveïoppant  ,  tomours  décélée  ,  et 
à  la  iin  surprise.  En  joignant  à  cela 
les  haines  personnelles  ,  l'ambition  et 
les  autres  passions  par  lesquelles  les 
hommes  se  laissent  ordinairement 
gouverner  ,  on  aura  le  nœud  des 
aventures  qui  conduisirent  à  la  der- 
nière catnsn  ophe. 

Il  ne  faut  j)as  s'imaginer  que  le 
zèle  des  Calvinistes,  mémedes  Chefs, 
pour  leur  Religion  ,  ne  fût ,  comme 
autrefois  qu'un  ma  squeenpr  un  té  pour 
couvrir  d'antres  vnes.  Ce  qui  ,  lors  de 
la  conjuration  d'Amboise,  n'étoit  que 
mécontentement  et  rivalité  de  gou- 
vernement ,  devint  ,  a})i  es  l'entre- 
prise de  Fontainebleau,  persuasion  et 
conviction  entière  ,  par  la  contagion 
de  l'entho.  siasme  qui  gaf.na  \q% 
Confédérés.  Il  en  fut  de  même  des 
Catholi(jues  :  les  plus  froids  aupara- 
vant ,  devinrent  plus  ardens  pour  les 
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pratiques  exteneurs  (ie  leur  Reli-  —'  -  — 
gion  ,  dans  la  crainte  d'crre confondus  ^i*"^"'!*,/^/ 
avec  les Sect.iires.  Anssivoyoit  ondes 
deux  côté»  un*^  réforme  qui  auroit 
produit  d'excelîens  fruits  ,  si  elle  n'a- 
voit  eu  pour  principe  que  le  désir-  de 
procurer  le  bien.  Un  s'abstint,  même 
a  la  Coiir  ,  de  servir  en  gras  les  jours 
prohibés  ;  et  la  R  eine  chassoit  celles  de 
ses  iilles  qui  n'approcboient  pas  des 
8acreniens  à  Faqncs.  Les  Calvinistes 
alloient  encore  plus  loin  ;  ils  laisoient 
pendre  les  adultérés  :  ce  tjui  fit  dire 
en  plaisantant  aux  coiirlisans  ,  que, 
n'y  eût  il  qua  celte  raison  ,  ils  n'cm- 
brasseroient  jamais  une  Religion  flans 
laquelle  on  ptndoit  les  gens  pour  une 
galanterie.  Ce  fut  aussi  sur  les  repré- 
sentations réitérées  des  Ministres  ,  et 
pour  l'édification  de  son  parti  ,  que  le 
Prince  de  Condé,  dont  le  veuvage  avoit 
été  peu  réglé  ,  prit  enfin  la  résolution 
de  se  remarier  ,  et  épousa  la  sœur  du 
Duc  de   Longueville. 

La  jalousie  entre  les  deux  Religions    premier» 
ne  se   borna  pas  à  l'émulation  d'une  fa"jj.;g*e'^® 
plus  grande  régularité  ;  elles  rherché-^  ^xxvïi 
rent  à  s'a[)puyer  l'une   contre  l'autre    -^^^^"^'^'^^ 
do  la  force  des  confédéiations  et  des^so» 
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^^^^^^^"^  sermens.   Depuis  long-temps  la  Ro* 
Charles  IX,  1X1  aine  entretenoit  clans  sou  sein  des 
Rec,  de  associations  connues  sous  le  nom  de 
rrorTt.  'ïii,  confréHes.  Elles   avoient  des  lieux  et 
g<^gc  694.    j^^  jours  d'assemblée  ^ly^éï)^    une  po- 
lice ,   des  repas  ,   de?s  exercices  ,  des 
deniers  communs.  Il  ne  fut  question 
que  d'a/outer  à  cela  un  serment  d'em- 
ployer ses  biens  et  sa  vie  pour  la  dé- 
Îens3  de  la  Foi  attaquée.  Avec  cette 
foimule   ,     les    confréries  devinrent 
comme  d'elles-mêmes  ,  dans  chaque 
ville  ,   des   corps  de  troupes  prêtes  à 
agir  au  gré  des  Chefs  ,  et  leurs  ban- 
nières   des  étendards  militaires.   La 
Multitude  réunie  se  trouva  plus  har- 
die .*    contradictions,   raiiieries,   dé- 
dains entre  personnes  de  différentes 
Pieligions.  On  ne  se  souff;  it  plus  rien: 
de  là  des  émeutes   et  des  massacres 
par  toute  la  France. 

La  manie  des  associations  saisit 
aussi  la  ]S<*blesse  et  les  grands  Sei- 
gneurs, il  y  eut  de  ces  ligues  parti- 
culières qui  enveloppèrent  des  Pro- 
vinces entières.  Pendant  le  voyage 
du  Pioi  >  on  en  d«'couvrit  une  ,  dont 
Louis  de  Bourbon  ,  Duc  de  INlont- 
pensiers^  ks  Gaisus  ei  les  plus  grunds' 
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<îu  Roynnmeétoient  chefs.  La  Reine, 

,   ,  ■'      1  ^  ,  Charles  IX 

a  la  vue  de  cette  nouveauté,  asseni-  156667, 
bla  un  Conseil  extraordinaire.  La 
plupart  des  Confédért^s  y  furent  man- 
dés ;  et  tous  néanmoins  jurèrent  et 
signèrent  qu'ils  n'avoient  point  trem- 
pé dans  ces  complots  ,  qu'ils  les  ab- 
horroient  ^  et  que  jamais  ils  ne  pren- 
di  oient  les  armes  que  par  le  comman- 
dement de  Sa  Majesté. 

Ces  protestations  ne  rompirent  point 
des  liaisons  qu'on  croyoit  fondées  sur 
de  si  bons  motifs  :  elles  prévalurent 
même  bientôt  sur  touies  les  autres. 
Les  frère»-' se  séparèrent  des  frères, 
les  pères  des  enfans  ,  et  on  vit  lea 
familles  décbirées  par  le  même  schis* 
me  qui  divisoit  1  Èrat. 

A  l'égard  des  Calvinistes  .  comme 
s'ils  eussent  été  en  pays  ennemis  ,  ils 
avoient  des  signaux  d'intelligence,  des 
mots  de  rail jment,  des  rôles  de  recrues 
et  de  recette  ,  des  loutes  tracées  ,  des 
entrepôts  marqués,  des  magasin^  d'ar- 
mes, et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
faire  éclater  au  premier  ordre  un  .sou- 
lèvement général.  C'est  avec  ces  pré- 
cautions que  les  Clit^fsatten»' oient  l'ef" 
fet  des  projeis  qu'ils  cro)  oient  con» 
eeités  c  on  ire  eux. 


èSS  L!  Esprit  de  la  Lîpue. 
^*^ ''■"""  Il  en^retenoit ,  outre  cela,  dans 
M^?"6^'  ^^s  Etats  Protestans  et  Catholiques  , 
des  envoyés  publics  ou  secrets  ,  char- 
gés d'éclairer  les  Ministres  du  Roi  , 
de  traverser  leurs  négociations  ,  s'il 
étoit  nécessaire,  ou  d'en  entamer  à 
leur  avantage.  Enlm  ,  de  temps  en 
temps  ils  fai soient  à  la  Cour  ,  tantôt 
des  propositions  raisonnables  tantôt 
à^?,  demandes  outrées  ,  afin  de  juger 
par  la  réponse,  à^s  dispositions  ca- 
chées :  ensuite,  sous  prétexte  de  diver- 
tissemcns  ou  de  simples  visites  ,  ils 
se  rassembloient  dans  des  châteaux  , 
et  y  prenoit.nt en  commun  des  réso- 
lutions ,  toujours  couvertes  du  voile 
du  Mystère. 
Etat  de  Après  rassemblée  de  Moulins  ,  le 
^  ''*"''•  Roi  congédia  les  Seigneurs  qui  la 
composoient,  dans  la  crainte  que  leur 
pr-spnce  n'occasionnât  cie  nouvelles 
brouilleries  :  on  ne  retint  nm^  la  Car- 
dinal de  Lorraine  et  le  Maréchal  de 
Montmorenci.  M  iscomme  silacba- 
leur  des  fractions  fe  fût  concentrée 
dans  ces  df^ux  têtes  ilséto'ent  toujours 
d'avis  opposés  ;  de  sorte  que  le  Conseil 
dée;énéroit  en  dpsaltercations  souvent 
très-aij^res.  Afin    d'y    remédier  ,  la 
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"Reine  fit  régler  qu'en  l'absence  du 
Roi  ,  le  Duc  d'Anjou,  son  frère  ,  y  "^Î^Ï'^-û^; 
présideroit.  £Ile  se  servoit  volontiers 
du  nom  de  ce  jeune  Prince ,  pour 
parer  aux  inconvéniens  qui  surve- 
noient,  enattendant  qu'elle  eut  trou- 
vé d'autres  expédiens.  Ainsi  le  Prince 
de  Condé  demamlant  la  Li<futenance 
générale  du  Royaume,  comme  l'avoit 
eue  le  Roi  de  Navarre  son  frère  ,  on 
lui  répondit  qu'elle  étoit  promise  au 
Duc  d'Anjou.  Anne  deMonimorenci 
vouloit  aussi  obtenir  la  survivance  de 
la  charge  de  C(  nnétable  ,  pour  le  Ma- 
réchal son  fds;  on  lui  dit  que  puisque 
le  Roi  avoit  dessein  de  faire  son  frère 
Lieutenant-Général  ,  il  n'étoit  pas 
besoin  d'un  Connétable.  Cependant, 
aiin  d'adoucir  l'amertume  du  refus,  la 
Reine  gratifia  Montmorenci  d'une 
somme  d'argent  considérable.  Ainsi 
les  finances  du  Pioi  alloient  à  des  ar- 
rangemens  de  bienséance  (  aj» 


[  a  ]  Le  Maréchal  de  Cossé  Gonnot  ayant  été  fait 
Surintendant  des  finances  ,  sa  femme  ,  qui  n'étoit  ja- 
mais  sortie  Je  sa  Province  ,  obtint  de  soii  mari ,  après 
un  an  de  sollicitation  ,  de  ven;r  v-'ir  Ja  Cour.  Dan* 
la  conversation  ,  il  lui  échappa  de  tenir  Cf  propos  à  la 
Reine  ,  ea  présence  de  loiis  les  cour;ibans  :  Mj.  fui  , 
J^aadame  ,  nous     «tiont    ruinés  tarfs  cela  ;  car  nuus     de- 
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IlparoîtqueCaiherine  n'étoit  point 
^i^^'ô- '7^*  scrupuleuse  sur  les  moyens,  quand 
la^Reine'^^  ^^^^  cspéroît  s'épargHer  des  embarras 
çaïvinlsfes  P^^  quelques  égards.  Le  Cardinal  de 
Cliâtillon  ressentit  les  effets  de  cette 
humeur  accommodante  :  son  état  dans 
leE.oyaume  étoit  un  scaiïdale  perpé- 
tuel. Evéque  ,  Cardinal,  et  marié, 
tantôt  habilléenEcclésiastique,  tantôt 
en  Laïque  ,  son  exemple  pouvoit  dé- 
venir d'une  pernicieuse  conséquence. 
Il  fut  prié  de  se  démettre  du  titre  de 
sts  bénéfices  ,  et  on  lui  en  conserva  le 
revenu.  Cette  condescendance  ,  con- 
traire aux  Canons  _,  alarma  la  Cour  de 
Home  ,  et  la  Reine  fut  obligée  d'en- 
voyer un  Ambassadeur  rassurer  le  pape. 
Ainsi  elle  étoit  sans  cesse  réduite  à 
cette  fâcheuse  extrémité  ,  de  ne  pou- 
voir faire  une  démarche  sans  blesser 
les  uns  ou  les  autres. 
Aigreurdu      Elle  avoit  souvcnt  bien  de  la  peine 

Boi   contre   >  •      i        t»      •  Pi  _         •         "1 

.eux.         a  contenir  le  Roi  son  lus  ,   quoiqu  il 
fut  dissimulé  au  delà  de  son  âge.  A 


\ions  cent  mille  icus.  Dieu  merci  ,  depuis  un  ar.  nous 
en  sommes  acquittés  ,  et  si  nous  avons  gagné  encore  plus  de 
cent  mille  écus  ,  pour  acheter  quelque  belle  tejr^.  Oh  ! 
Madame  la  sotte,  reprit  Gonnor  ,  vous  vuidere\  d'ifi  f 
et  n'y   Tevieniirei  Jamuis,  Brantôme, 
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îa  vne  des  nouvelles  pr<^t^'ntions  que  '^^'^^^^^ 

1         .  '  1  >^\^     Charles  IX. 

montroienr  tous  les  jours  les  preten-  1566-67. 
dus  Réformés  ,  il  ne  pouvoit  s'empé- 
cher  quelquefois  de  témoigner  d^r  im- 
patience. //  nr  a  pas  Ion g^  temps  ^ 
dit  il  un  jour  à  l'Amiral,  que -vous 
'VOUS contentiez  cl  êtresoufferts  parles 
Catholiques,  mainte  nantvoiis  deman- 
dez à  être  égaux,  hientôtvous  voudrez 
être  seuls  et  nous  chasser  du  Royaume 
11  n'y  avoit  point  de  réplique  à  cette 
observation  ;  aussi  l'Amiral  ne  répon- 
dit-il rien  ,  et  se  retira  comme  un 
homme  confondu  ,  mais  qui  pour  cela 
ne  renonce  pas  à  ses  projets.  Quant  au 
jeune  Charles  ,  il  s'en  alla  ,  bouillant 
de  colère  ,  dans  la  chambre  de  sa 
mère,  et  lui  dit  devant  le  Chance- 
lier :  Le  Duc  d'Albe  a  raison  ;  des 
têtes  si  hautes  sont  dangereuses  dans 
un  Etat:  l'adresse  ri  y  sert  plus  de 
rien  ,  il  faut  en  venir  à  la  force.  La 
Reine  parvint  diflicilement  à  le  cal- 
mer ,  en  lui  faisant  sentir  le  danger 
de  trop  se  découvrir. 

Il  venoit  de  montrer  la  même  viva-  sa  réponse 
cité  f'ux  Envoyés  des  Princes  Protes-  An'bassa-'''' 
tans  d'Allemagne  ,  dont  les  Calvinis-  testansf'*^" 
tes  de  France  avoient  comme  mendié 
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*^*"*^une  ambassade  ,  autant  pour  faîre 
*^*'g'"g^^  montre  de  leur  crédit ,  que  pour  ob- 
tenir quelque  nouveau  privilège.  Les 
Envoyés  ,  instruits  auparavant  par 
l'Amiral ,  après  avoir  fait  au  Roi  ,  de 
la  part  de  leurs  Maîtres  ,  les  protesta- 
tions du  plus  sincère  attachement ,  et 
d'un  vrai  désir  de  vivre  en  paix  ,  lui 
demandèrent  liberté  entiéie  de  cons- 
cience par  tout  le  Royaume  ,  sans 
exception  de  temps  ,  de  lieux  ,  ni  de 
personnes.  Charles  ,  si  outré  d'indi- 
gnation qu'à  peine  pouvoit-il  parler  , 
leur  repondit  en  frémissant  :  Jeconser- 
'verai  volontiers  V amitié devos  Prin- 
ces^ qiiandils  ne  se  niêlcronipas yliis 
desafjaires  de  mon  Royaume  que  je 
ne  me  mêle  de  celles  de  leurs  Etats  ;  et 
après  un  moment  de  silence  ,  il  ajouta 
d'un  ton  de  dépit  :  Je  suis  vraiment 
d avis  de  les  prier  aussi  de  laisser  prê- 
cher les  Catholiques  et  dire  la  Messe 
dans  leurs  villes,  Catherine  ,  suivant 
sa  politique  ordinaire  ,  pour  tâcher  de 
faire  oublier  à  ces  envoyés  la  fermeté 
de  la  réponse  ,  leur  fit  de  grands  hon- 
neurs ,  et  les  combla  de  présens. 
Haînedes  Malgré  ces  ménageniens  ,  c'étoit  à 
É£,  elle  que  les  zélés  Calvinistes  en  vou- 

ioient 
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loientclavantnge.il  parut  au  commen- 
cement (lo  l'année  iSGy  ,  un  Livre  ,  ^Vs^'^^jy"^* 
qu'on  soupçonna  avoir  été  fait  par  un  \^^^l'^  '^ 
Ministre  nommé  Rozicre,  dans  lequel  i^^vl^^--^ . 
on  lisoit  cette  maxime  abominable  : 
//  est  loisible  de  tuer  un  Hoi  et  una 
Reine  gui  résistent  à  la  réform  atiori  de 
ï Evangile.  Catherine  sortant  de  sa 
chambre  pour  aller  à  la  Messe,  trouva 
à  ses  pieds  une  lettre  ,  dans  laquelle 
on  lui  disoit  que  si  elle  n'accordoit  Je 
libre  exercice  de  ia  Religion  Réfor^ 
mée  ,  elleseroit  traitée  comme  le  Duc 
de  Guise  et  le  Président  JSinard.  On 
l'exhortoit  en  conséquence  à  craindre 
la  colère  de  Dieu  et  le  désespoir  à.^s 
hommes.  La  Pieine  ,  sans  s'effrayer, 
continua  d'aller  à  son  but  par  des  dé- 
tours dont  elle  se  flattoit  de  dérober 
la  connoissance  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. 
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V^  JS  avoit ,  dit  Pasquier  ,  plus  ôtê 
i«^Réfort  aux  Huguenots  par  des  Edics  pen- 
^'^asauier  dautlapaloc,  que  par  la  force  pendant 
iks.v.ut.-i.  la  Querre  :  mais  leur  défifince  faisoit 
connoitre  que  pour  Irapper  sûrement 
le  dernier  coup  ,  il  faudroit  en  venir 
à  quelques  éclats  ;  Catherine  y  pa- 
roissoit  déterminée  ;  tout  son  embar- 
ras étoit  de  lever  des  soldats ,  sans 
queles  Calvinistesprissent  de  nouvel- 
les alarmes:  une  circonstance  étran- 
gère, habilement  saisie,  en  fournit  les 
moyens. 
sesmesu.  Le  Roi  d'Espagne  ,  voulant  conti- 
nuerlaguerre  dans  lesPays  Bas  contre 
ses  peuples  révoltés,  résolut  d'y  faire 
passer  ,  au  commencement  de  1667  , 
une  forte  armée  ,  commandée  par  le 
Duc  d'Albe  :  il  marqua  sa  route  par 
la  Savoie  et  les  lisières  de  la  Lorraine 
les  plus  voisines  de  la  France.  A  cette 
nouvelle,  qu'on  eut  soin  de  grossir  du 
bruit  que  ie  Roi  d'Espagne  suivroit 
en  personne,  la  Reine  montra  les  plus 
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grandes  craintes  ,  que  cette  armée  "'■^==^ 
approchant  des  frontières,  ne  tentât  ^''J'"'^'' ^^' 
quelqu' expédition  contre  leRoyaume. 
On  assembla  un  Conseil  ,  auquel  Ca- 
tholiques et  Protestans  furent  appe- 
lés sans  distinction  :  il  y  fut  résolu  , 
d'une  voix  unanime  ,  qu'il  falloit  se 
tenir  en  garde  ,  et  garnir  de  troupes 
les  Provinces  exposées. 

En  conséquence,  Catherine  donne 
les  ordres  avec  la  plus  grande  promp- 
titude :  on  met  sur  pied  les  ancien- 
nes comjiagnies,  il  s'en  forme  de  nou- 
velles ;  on  emprunte  de  tous  côtés,  et 
la  Cour  lève  six  mille  Suisses  ,  qui  se 
mettent  aussitôt  en  marche.  Pour 
donner  encore  mieux  le  change  ,  la 
Reine  envoie  en  Espagne  l'Aubespine, 
Secrétaire  d'Etat ,  avec  ordre  de  son- 
der les  dispositions  de  cette  Cour  ,et: 
d'engager  Philippe  à  éloigner  son  ar- 
guée ;  mais  on  avoit  auparavant  eu 
soin  d'y  dépechersecrètement  unPére 
Hugues,  Pieligieux  de  Saint  François, 
qui  instruisit  le  R  oi  d'Espagne  de  cette 
manœuvre,  et  qui ,  pour  accréditer 
les  idées  qu'on  vouloit  inspirer  aux 
Calvinistes  ,  procura  à  lAubesfiine 
wne  réception  publique  peu  agréable. 
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Le  Prince  de  Condé  et  ses  Confé* 
^^l'TùiY^  détés  proposèrent  en  cette  occasion 
d'armer  les  Réformés  ;  offre  qui  dé- 
plut au  Roi  ,  parce  que  c'étoit  lui 
dire  que  ses  sujets  se  croyoient  assez 
puissans  pour  faire  prendre  les  armes 
dans  ses  Etats.  On  les  remercia  ;  et , 
loin  de  profiter  de  leur  bonne  volonté, 
les  commandemens  qu'ils auroient pu 
prétendre  dans  ces  levées  ,  par  leurs 
charges  et  leur  naissance,  furent  don« 
nés  à  des  Catholiques  ,  dont  la  Cour 
étoit  sûre  ;  elle  leur  fit  aussi  ,  pour 
les  dignités  et  les  gouvernemens  qui 
vinrent  à  vaquer,  des  passe-droits  qui 
les  piquèrent  vivement. 
1.6  dessein      Daus  cct  intervalle  ,  le  Duc  d'Albe 

est    décou-  ,  , 

ïeft.  passa  sans  aucune  marque  de  mécon- 
tentement de  la  part  de  la  France  ; 
au  contraire  ,  on  lui  fournit  obligeam* 
ment  des  vivres  et  les  autres  secours 
dont  il  eut  besoin.  Les  troupes  levées, 
à  ce  qu'on  publioit,  uniquement  pour 
l'observer  ,  ne  furent  point  congé- 
diées ;  et  les  six  mille  Suisses  conti- 
imérent  de  s'avancer  vers  le  centre 
du  Iloyaume,  sous  laconduite  du  Co- 
lonel Pfiffer  ,  très  habile  Général: 
enfin  \es  Seigneurs  Caiviniites  eurent 
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Tin  avis  certain  ,  donné  ,  ditDavila  ,  — 
par  un  des  principaux  Seigneurs  dela^'^'^'^'^j?^^-^» 
Cour  ,  qu'il  avoit  été  tenu  un  Conseil 
secret  ,  dans  lequel  on  avoit  résolu 
d'arrêter  le  Prince  do  Condé  et  l'A- 
miral ;  de  consiner  le  premier  dans 
une  prison  perpétuelle  ,  et  de  se  dé- 
faire de  l'autre;  de  mettre  deux  mille 
Suisses  dans  "Paris,  deux  dans  Orléans, 
et  deux  dans  Poitiers;  de  faire  entrer 
dans  toutes  les  pinces  suspectes  de 
bonnes  garnisons  ,  formées  des  trou- 
pes actuellement  sur  pied  ;  de  révo- 
quer rÉdit  de  paciiication  ,  et  de 
défendre  par  tout  l'exercice  de  la 
nouvelle  Religion.  ^     „, 

Ce  projet ,  sa  certitude,  les  moyens  fonnjsven- 
d'exécution  et  de  défense, furent  pesés  prendre  'la 
d'abord  à  Valleri  ,    dans   le  château  °"'* 
du  Prince  de  Condé,  oii  on  ne  décida 
rien.  Les  Confédérés  revinrent  à  Châ- 
tilîon  sur-Loing  ,  chez  l'Amiral ,   où 
Je  danger  ,   vu  de  plus  près  ,  inspira 
des  résolutions  plus  vigoureuses.  [ 

La    Cour  passoit  la  belle  saison  à  df'^ki'Jif 
Monceaux  en  Brie  ,  maison  de  cam-  if^fv/T"" 
pagne   toute  ouverte  :   elle  y  vivoit  / 
sans  précaution  ,  comme  si  elle  n'eût 
pas  eu  de  desseins  ,  dont  la  moindre 
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coDnoissance  pouvoit  jeter  dans  le  dé'- 
sespoir  une  multitude  d  hommes  oin- 
bragouXjet  lesexcitoitaux  entreprises 
les  plus  hasardeuses.  Pendant  qu'elle 
s\il>andonnoit  àcetre  profonde  sécu- 
rité ,  il  se  répan  Ht  ,  vers  les  premiers 
jours  de  Septembre  ,  un  bruit  sourd, 
<]u'il  y  avoit  des  mouvemens  en  quel- 
ques Provinces.  L^s  courriers  qui  ve- 
noient  à  la  Cour  de  différentes  par- 
ties du  Royaume  ,  rapportoient  que 
jamais  ils  n'avoient  vu  tant  de  monde 
sur  les  routes  ;  Gentilshommes,  cava- 
li*^rs  ,  fantassins  ,  qui  tous  tenoient  le 
dit  min  de  la  Cour  :  on  méprisa  ces 
avis  ,   et  on  continua  à  se  divertir. 

An  milieu  de  Septembre  arrive 
Casteinau  ,  homme  de  tête  et  de  ju- 
Ciement ,  qui  revenoit  de  remplir  en 
Flandres  une  commissiondelapartdu 
Pioi.  Il  raconte  que  plusieurs  Gentils- 
hommes de  Picardie  et  des  environs 
l'ont  prié  de  les  souffrir  à  sa  suite ,  et 
que  dans  le  chemin  il  les  a  entendu 
parler  d'armée,  d'attaque, de  surprise. 
S'il  y  avoit.  une  année  d  Hu^iiefiots 
sur  pied  ,  répond  brusquement  le 
Connétable  ,  je  le  saurais.  Cest  un 
criiuticapiial ,  ajoute  le  Chancelier  , 
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(îe  riovner  à  son  Sojn>craiji  de  faux' a- 

vis  ^(jui  tendent  à  leniettreen  défiance  ^^X'si>'u* 
de  ses  sujets.  Du  moins  ,  réprésenta 
Castelnau  ,  qu'ihne  soit  permis  d'en-^ 
voyer  quelqiv  un  à  la  découverte  au- 
tour du  chût'  au  de  l  Amiral,  On  y 
consentit ,  et  il  iît  partir  successive- 
ment ses  deux  frères. 

Le  rapport  du  premier  ,   trop    peu  if_''l^"X^t\ 
circonstancié  ,  ne  toucha  pas  ;   mais  -•^^,„   de 
sur  les  preuvesllïue  fournit  le  second,  T'^v.;".  jp^-^ 
la  Cour  jugea  a  propos  de  se  retirer  a 
Meaux  ,   et  pour  plus   grande  certi- 
tude ,   le  Roi  dépêcha  ,  sous  quelque 
prétexte  ,  à   l'Amiral  un   homme  de 
marque,  chargé  de  tout  examiner.  Il 
le  trouva  habillé  en  ména^ier,  faisant 
ses  vendanges.  C'étoit  le  26  Septem- 
bre ,  et  le  28  toute  la  France  étoit  en 
feu.   Il   y  eut,    dit   Tavanues  ,   cin- 
quante places  prises  ,  et  il  se  trouva 
tout-à  coup  dans  Rosay ,  petite  ville 
à   quatre  lieues  de  JMeaux  ,   un  gros 
corps  de  cavalerie,  tout  composé  de 
Gentilshommes  ,   commandés  par  le 
Prince  de   Condé  ,   l'Amiral,   d'An- 
deiot;  son  frète  ,  et  le  Comte  de  la 
Rochefoucauld. 

La  terreur  alors  saisit  tous  les  es-  de^ia'cour* 
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~ prits  :  on  tint  conseil  :  le  premier  avis 

^^l'I'l}^-  fut  d'appeler  les  six  milles  Suisses  , 
iv.v  ,'.  de  qyi  n'étoient  pas  éloienés.  Le  Chan- 

-»3.  celier  seul  s'opposa  à  cette  résolution: 

il  pensoit  au  contraire  qu'il  falloit 
congédier  ces  troupes  étrangères  , 
afin  de  rassurer  les  Calvinistes  ,  qui, 
gagnés  par  cette  condescendance  , 
meitroient  les  armes  bas.  Eh  î  Mon- 
sieur le  Chancelier,  dit  la  Reine,  Dou- 
iez vous  répondre  cjuUs  ri  ont  d'autre 
but  que  de  servir  le  lioi  !  Oui  ,  Ma- 
dame ;  répliqua  l'Hôpital,  si  o?i  m'as- 
sure  qu  on  ne  les  veuille  pas  tromper. 
Son  opinion  ,  regardée  comme  trop 
liasardeuse  ,  ne  fut  pas  suivie:  on  en- 
voya auxSuisses  courriers  sur  courrier; 
ils  forcèrent  la  marche,  et  se  rendi- 
rent à  Meaux  le  28  au  soir ,  sans  avoir 
é\.é  attaqués  par  les  Confédérés  ,  à 
qui  la  Reine  fit  porter  des  proposi- 
tions ,  afin  de  rallentir  leur  première 
ardeur. 

sfu^il^t.  ^*  Les  Suisses  arrivés  ,  il  fut  question 
ccîaJ"'t/j.  àe  décider  si ,  à  l'aide  de  ce  renfort, 
ie  Roi  se  retireroit  à  Paris  ,  ou  s'il 
resteroit  à  Meaux,  au  hasard  d'y  être 
assiégé  par  ses  sujets.  Le  sentiment 
du  plus  grand  nombre  fut  qu'il  ne 
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seroit  pas  prudent  d'exposer  le  Roi  ^=^^=5 
en  rase  campagne  avec  de  l'infanterie  ^^^""'^'^^ 
senle  ,  contre  un  corps  de  cavalerie 
dont  on  ignoroit  les  forces  ;  qu'il 
valoit  mieux  demeurer  à  Meaux  ,  et 
en  faire  soriir  qnelques  Seigneurs 
pour  lever  des  troupes  ft  venir  dé- 
gager la  Cour  en  cas  d'attaque  :  onr 
ajoutoit  que  risquer  une  bataille  y 
perte  ou  gain,  ce  seroit  toujours  ren- 
dre le  Roi  irréconciliable  ,  et  forcer 
les  Calvinistes  à  ne  jamais  remettre 
l'épée  dans  le  fourreau  ,  quand  ils 
l'auroient  une  fois  tirée  contre  la 
personne  de  leur  Souverain. 

La  résolution  de  rester  alîoit  pré- jauve'^apLt 
valoir  ,  lorsqu'on  apprit  que  les  Con 
fédérés  n'étoient  pas  si  forts  qu'on  les 
avoit  crus.  Sur  cette  assurance  ,  le 
J^MC  de  Nemours  ,  regardé  comme  le 
chef  de  la  maison  de  Guise  ,  parce 
qu'il  avoit  épousé  Anne  d'Est  ,  veuve 
du  dernier  Duc  ,  le  Cardinal  de  Lor- 
raine ,  et  tous  leurs  partisans  ,  opinè- 
rent à  gagner  Paris  :  enfin  les  Suisses^ 
marquèrent  tant  de  bonne  volonté , 
ils  demandèrent  avec  tant  d'instance 
Thonneur  de  conduire  le  Roi  ,  pro- 
ïiieuantde  le  rendre  sain  et  sauf  à 
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£Ti?5st  Paris ,  que  la  Reine  céda.  Allez  vous 
^^1^5"-^'  reposer  ,  leur  dit  elle  ^et  demain, des 
le  matin  ,  je  confie  à  -voire  naieur  le 
salut  du  Roi  et  de  son  Royaume, 

A  minuit  ,  les  tambours  battirent 
dans  le  quartier  des  Suisses:  à  cebruit, 
Ministres  ,  Ambassadeurs  ,  le  Roi,  la 
Beine  ,  sq,s  enfans  ,  ses  femmes  ,  se 
mettent  en  mouvement:  les  Suisses 
forment  un  bataillon  carré  ,  retoi-, 
vent  Charles  et  sa  suite  au  milieu  , 
comme  dans  un  fort,  et  partent ,  pré- 
cédés du  Duc  de  Nemours,  qui  com- 
mandoit  les  Chevaux -légers  de  la 
garde  ,  soutenus  par  un  gros  de  cour- 
tisans ,  sans  autres  armes  que  leurs 
épées. 
sTÙiiZ'nfp.  Ils  n'avoient  pas  fait  une  lieue  , 
"**  que  l'escadron  du  Prince  de  Condé 

se  présente  ,  la  lance  en  arrêt  ,  prêt  à 
chaiger:  les  Suisses, baissantla  pique, 
se  montrent  disposés  à  soutenir  l'at- 
taque :  cette  fière  contenance  en  im- 
posa au  Prince  ,  qui  n'osa  donner  sur 
îe  front .'  d'Andelct  et  la  Piochefou- 
cauld  tentèrent  aussi  inutilement  d'en- 
tamer les  côtés  de  l'arriére  garde.  Ce 
fut  dans  cette  occasion  que  le  jeune 
iVlonarque,  outré  de  colère  ,  chargea 
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lui  même  ;  et  il  auroit  peut-être  en-  sssï^^ 
gagé  l'action  ,  si  le  Connétable  ,  plus  ^'l^'j^?,^^ 
prudent  ,  ne  l'eût  arrêté.  Les  Suisses 
iirent  face  par  tout  ^  continuant  tou- 
jours leur  marche  ,  quoique  harcelés 
sans  relâche  par  la  cavalerie  qui  volti- 
geoit  sur  les  ailes.  La  journée  se  passa 
en  escarmouches  peu  considérable-?; 
sur  le  soir ,  le  Roi  ,  la  Reine  et  les 
principaux  de  la  Cour  prirent  les  de- 
vants ,  et  gagnèrent  Paris  avec  une 
petite  escorte."  le  bataillon  n'y  arriva 
que  bien  avant  dans  la  nuit.  Sans 
Monsieur  de  Nemours  ,  disoit  depuis 
Charles  IX,  et  mes  bons  compères  les 
Suisses ,  ma  vie  ou  ma  liberté  eioienb 
en  très  grand  branle. 

C'étoit  l'opinion  de  la  Cour  ;  maïs   Deur!ém« 

^  !••  ^'  liP  1-  guerre. 

les  calvinistes  S  endéienuoientcomme  K^^^^  .'^^^. 

une  calomnie  ;  ils  disoient  n  avoir  La  nou*, 
pris  les  armes  que  pour  chasser  leurs  "'*  "' 
ennemis  d'auprès  au  Vioi, et  se  sauver^ 
selon  l'expression  de  la  Noue  ,  plutôt 
avec  les  bras  qu'avec  lesfainbes.Finse 
déterminantà  la  guerre,  ils  résolurent 
quatre  choses  ;  de  prendre  peu  de  vil- 
les ,  mais  importantes  ;  de  lever  une 
armée  gaillarde  ;  de  tailler  en  pièces 
les  Suisses  ,  et  de  faire  prisonnier  le 
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'-^ — ' —  Cardinal  de  Lorraine,  tant  pour  ëloi- 
charies  IX.  „j^g|.  ^Q  ]a  Cour    un   hommfi   qu'ils 

,I,Û7.         D  11.       ! 

regardoient  comme  un  solliciteur 
perpétuelcontr'eux  ,  que  pour  avoir 
entre  les  mains  un  otage  en  cas  de 
malheur. 

exécaV^'"^*  L'exécution  du  plan  manqua  dans 
d-m'uVi-  presque  toutesses  parties.  Le  Cardinal, 

bv.  ly.  sachant  qu  on  lui  en  vouloir,  se  sauva 
à  Château  Thierri  ,  distant  qu'il  al loiù 
hâter  le  secours  ,  et  de  là  à  Reims. 
Son  bagage  ,  sa  vaisselle  et  tous  ses 
équipages  furent  pillés  .*  le  projet 
contre  lesSuisses  fut  suspendu  par  des 
pour-parl-rs  que  la  Reine  entama 
avec  les  Confédérés  ,  afin  de  donner 
le  temps  à  ces  auxiliaires  de  se  rendre 
à  Meaux  ;  et  une  fois  renforcés  par 
la  présetîce  du  Roi  ,  il  ne  fut  plus 
possible  aux  Calvinistes  de  les  enta- 
mer :  quant  aux  grandes  villes  ,  ils 
manquèrent  la  plupart  de  celles  dont 
ils  espéroient  s'empnrer,  et  en  prirent 
d'autres  sur  lesquelles  ils  ne  comp- 
toient  pas  ;  enfin  ,  pour  s'être  trop 
pressés,  et  n'avoir  pas  donné  le  temps 
àl'infanterie  de  joindre^  an  lieu  d'une 
armée  ,  ils  n'eurent  d'abord  qu'un 
corps  de  cavalerie ,  propre  tout  ^.u 
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plus  à  un  coup  de  main.  M.ilgré  ces  -  ■'-!S5!-'"-S 
désavnnta-es,  ils  allèrent  fièrement '^*'ï5  67.^^> 
caniper  devant   Paris. 

Dés  le  lendemain  ,  il  y  eut ,  de  la  teîupL'u' 
part  du  Roi.  injoncf  ion  de  quitter  les  ^;f^°;;'//^ 
armes.assuranced'amnistie  pour  ceux  ^^f''"-  ''f 

.   ,       P  .  '  >  Coudé,  tome 

qui  ie  feroient  dans  vinetqnatie  heu  i.  ., 
res,et  peine  capitale  prononcée  con;  re 
les  réfractaires  ;  mais  ces  menaces 
n'empêchèrent  pas  les  Confédérés  de 
persévérer  dans  l'audacieux  projet  de 
bloquer  la  capitale  ,  avec  une  poignée 
de  gens,  et  de  l'affamer.  Ils  brûlèrent 
les  moulins  ,  s'emparèrent  des  ponts, 
dont  la  possession  pouvoit  les  rendre 
maîtres  des  rivières  ,  et  mirent  de 
bonnes  garnisons  dans  les  châteaux 
qui  commandoient  les  chemins  par 
où  les  vivres   arrivoient. 

Ainsi  pressée  ,  la  Reine  eut  recours  on  négi»- 
a  sa  ressource  ordinaire  ,  la  négocia-  guccè». 
îion  :  elle  fit  faire  des  propositions 
d'accommodement  ;  les  Confédérés 
s'y  prêtèrent  :  on  en  vint  jusqu'à  un 
projet  d'Edit  ,  qui  n'eut  point  lieu  , 
moins  à  cause  des  prétentions  exor- 
bitantes des  Calvinistes  en  faveur  de 
leur  Religion  ,  qu'à  cause  d'une  ruse 
dont  ils  s'avisèrent    pour  gagner  la 
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i — ;i— -  multitude.  Ils  demandèrent  l'assem- 
'^^'fj^^J^- bl^'e  des  États  et  la  diminution  àes 
imf!Ôts,rend  us  excessifsparle  manège 
des  maliôtiers  Italiens  :  en  même 
temps  ils  firent  afficher  dans  les  villes 
dont  ils  étoient  maîtres,  qu'ils  n'a- 
voient  pris  Jes  armes  que  pour  obîenir 
la  diminution  des  taxes  et  le  soulage- 
ment  du  peuple.  La  Reine  ,  piquée 
surtout  de  ce  qu'en  notant  les  Ita- 
liens ,  on  senibîoit  l'attaquer  elle- 
même  ,  ne  voulut  pas  entendre  par- 
ler d'accord. 
tîo'n"f!ritê  Ainsi ,  le  7  Octobre  ,  on  envoya 
^/j^'-onfé- dans  la  ville  de  Saint-Denis,  dont 
les  Confédérés  s'étoient  emparés  ,  un 
Héraut  chargé  d'un  ordre  du  i^^oi  , 
signé  par  deux  Secrétaires  d'État,  qui 
contenoit  l'alternative,  ou  de  mettre 
bas  les  aimes  ,  ou  de  déclarer  qu'ils 
confirmoient  de  nouveau  leur  révolte, 
afin  que  sur  cette  résolution  ,  Sa  Ma- 
jesté prît  les  mesures  qu'elle  jugeroit 
convenables.  Cet  ordre  étoit  adressé  à 
tous  et  à  chacuti  des^  Chefs  qui  figu- 
roient  dans  les  troubles  suivons  ;  sa- 
voir ,  le  Prince  de  Condé  ,  les  trois 
frères  Coîigni  ,  Odet  ,  Cardinal  de 
Châtilion ,  Gaspard  ,    Amiral  ,    et 
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François  d'Aiidelot,  François  ,  Comte  ^^^'***** 
d«  la  Rochefoucauld  ,  Fran^^ois  de  ^^^'^yf^' 
Hangest  de  Genlis  ,  Georges  de  Cler- 
iiioiU  d'Aniboi^^e  ,  François  ,  Comte 
de  Saulx  ,  François  de  Barbsnçon  de 
Cani ,  Jacques  de  Boucard  ,  Bayen- 
cour  de  BoucliaYannes  ,  d'Ailli  de 
Péquigny  ,  Jacques  de  Brouillard  de 
Lizy  ,  Antoine  de  Vaudray  de  Mouy, 
Jean  Ragnyer  d'Esiernay  ,  Gabriel  , 
Comte  de  iVlontgommeri  ,  et  J  an  de 
Feriières  ,  Vidame   de  Chartres. 

Cette  signification  embarrassa  les 
Confédérés.    Le   Prince    de  Condé  ,  » 

voyant  venir  à  lui  le  Héraut  un  pa- 
pier à  la  main  ,  lui  dit  d'un  ton  cour- 
roucé :  Prends  garde  à  ce  que  tu  Das 
faire  ;  si  tu  m  apportes  ici  quelque 
chose  contre  mon  honneur,  ie  te  ferai 
pendre.  Je  viens  ,  lui  répondit  le  Hé- 
raut ,  de  la  part  de  votre  Maître  et 
du  mien,  et  vos  menaces  ne  in  empê- 
cheront pas  d-  oheir  à  ses  ordres.  En 
disant  cela  ,  i]  lui  présenta  la  signifi- 
cation. Le  Prince  dit  qu'il  feroit  sa 
réponse  dans  trois  jours.  Il  ta  faut 
dans  vingt  quatre  heures ,  répliqua  le 
Héraut  ,  et  il  se  retira. 

On  délibéra  beaucoup  sur  cette  dé- 
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***'**^"^"  marche  ,  dont  la  f  ertë  déconcerta  Tes 

^^VlVn^'  '^  onf'(klérés.  Il-^  prirent  le  parti  de  pré- 


Leur 
O'iseo 
ion  ne 


po'iseocca' ^^"*^^  une  refjnétc  plus  modeste  :  ils 


1^-  l."^!  demiinrioient  on  on  attnbuat  à  un 
excès  de  zèle,  ce  quils  avoient  dit 
d'un  peu  fort  sur  les  impôts  et  la  con- 
vocation des  Etats.  Ce  retour  donna 
aux  bien  -  intentionnés  quelqu'espé- 
rance  dacCOTnmodement  ;  et  eomrae 
la  Reine  ,  malgré  les  excuses  ,  persis- 
toit  dans  son  mécontentement,  le 
Connétable  se  chargea  de  renouer  le» 
File  est  conférences. 

Jinutlte,  1       -n/r  •       1»  ^      t 

Anne  de  Montmorenci  d  un  cote  , 
le  Prince  de  Condé  del'autre,  chacun, 
avec  plusieurs  de  leur  parti ,  se  virent 
à  la  Chapelle,  village  entre  Paris  et 
Saint  ■  Denis  ;  mais  la  négociation 
échoua  dès  la  première  proposition. 
Les  Calvinistes  demandèrent  l'exerci- 
ce général  ,  public  et  irrévocable  de 
leur  Religion  :  le  Connéiable  déclara 
qu'en  accordant  des  privilèges  aux 
Huguenots  ,1e  Roi  n'avoit  jamais  pré- 
tendu que  ce  fut  pourtoujours;  qu'au 
contraire,  son  intention  éioitdene 
souffrir  qu'une  seule  Religion,  dans 
son  Royaume.  Lesdeux  partis  n'ayant 
pas  voulu  se  relâcher ,  ou  se  sépara  , 
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après  une  altercation  assez  vive  entre 

l'oncle  et  le  neveu  ,  et  on  se  prépara  ^^'V'fô?.^^* 
à  la  guerre. 

Pendant    ces  délais  ,   l'armée    dn  je^saTnï 
Prince  s'augmentoit  ;  il  lui  vint  tle  ^^^^'^^r^^^ 
toutes  les  Piovinces    des  secours  ,  à 
l'aide  desquels  il  s'établit  solidement 
dans  ses  postes ,  résolu  d'attendre  un 
corps  de  Reliras  qu'on  levoit  pour  lui 
en  Allemagne  ;  mais  quelques  efforts 
que  fissent  les  Coufédéréspoiir  grossir 
leur  troupe,  l'armée  royale  renfermée 
dans  Paris  étoit  beaucoup  plus  nom- 
breuse. Il  sembloit  donc  qu'on  nede- 
voit  pas  différer  à  attaquer  le  Prince  , 
aiin  de  ne  lui  pas  laisser  le  temps  de 
se  fortifier  ;  les   Parisiens  le  deman- 
doient  à  grands  cris  ,  non  qu'ils  souf- 
frissent beaucoup  du  bîocus,quin'em- 
brassoit  pas  tous  les  côtés  de  la  ville, 
mais  parce   que  sachant  les  soldats 
Calvinistes  cantonnés  dans  les  villa- 
ges des  environs  ,    il  leur  déplaisais 
à\i  la  JSoue,  d'avoir  de  tels  ménagers 
en  leurs  censés  ,  qui  étoient  fort  dili- 
sens  à  les  rendre  vu  ides» 


ID 


Le  Connétable  vouloit  attendre  ,  t^v^//,' 
espérant  toujoursquelqu'heureuxévè-  ^"5* 
nement  qui  rameneroit  la  concorde  , 


liAém.   de 
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^^^^=^^'  et  empécheioil  de  verser  le  sang  Fran- 
charies  IX.  ^  qïs  ;  Hiais  on  lui  fit  entendre  qu'à 
torce  de  remettre,  il devenoit suspect 
d  intelligence  avec  les  ennemis  :  il  se 
détermina  donc  à  risquer  la  bataille  ; 
elle  se  livra  le  lo  Novembre  dans  la 
plaine  de  Saint -Df:nis  ,  d'où  elle  a 
pris  son  nom.  L'armée  Royale,  outre 
l'avantage  du  nombre  ,  avoit  celui  de 
Tariillerie  et  du  terrtnn  ;  les  Calvi- 
nistes ,  au  contraire  ,  se  virent  atta- 
qués au  moment  qu'un  gros  détache- 
ment venoit  de  les  quitter  pour  une 
expédition  de  l'autre  côté  de  la  ri- 
vière :  cepeniJant  ils  se  défendirent 
avec  une  fermeté  qui  fît  d'abord  ba- 
lancer la  victoire;  mais  enfin  le  nom- 
bre l'emporta  ,  et  les  Catholiques  ga- 
gnèrent le  champ  de  bataille. 
■coTr°"a bie  I^  ^^i-'^  coûta  chcr  ;  plusieurs  Sei- 
\£T^môme.  gneurs  de  marque  y  restèrent ,  entre 
autres  le  Connétable  ••  il  montra  dans 
cette  action,  selon  sa  coutume  ,  une 
vigueur  de  jeune  homme  et  une  va- 
leur de  soldst.  Seul  au  milieu  d'un 
escadron  ennemi, abandonné  dessiens 
mis  en  fuite  ,ou  tués  à  ses  côtés,  il  se 
défendoit  encore,  lorsqti'il  se  vit  cou- 
cher en  joue  par  Stuart ,  un  de  ceux 
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?|ui ,  après  la  conjuration  d'Amboise, -"- 
orça  les  prisons  de  Blois.  Tu  tic  me^^l'll\]^- 
cannois  donc  pas  ,  lui  cria  Montmo- 
renci  !  Cesù  parce  que  je  te  connois  , 
répondit  le  féroce  Stuart  ,  que  je  ùe 
porte  celui  ci  \  et  en  même  temps  il 
lui  lâche  son  coup  ,  d'assez  prés  pour 
être  lui  même  blessé  par  le  Conné- 
table pres(jue  expirant. 

Les  Calvinistes  se  jetèrent  sur  lui 
pour  l'emmener:  les  Catholiques  l'ar- 
rachèrenf  de  leurs  mains  ;  et  autant 
brisé  de  ces  secousses  qu'épuisé  par 
ses  blessures  ,  Montmorenci  ,  après 
avoir  vu  fuir  les  escadrons  enn*.mis  , 
consentit  avec  peine  d'être  transporté 
â  Paris  :  il  y  rci^ut ,  ce  qui  console  un 
courtisan  ,  la  visite  du  Pioi  et  de  la 
Beine,  et  des  témoignages  d'atten- 
drissement delà  part  des  Grands, 
mais  peu  de  marques  de  regrets  du 
côté  du  peuple,  qui  veut  qu'on  soit 
tout  entier  au  parti  qu'il  favorise.  Or 
le  Connétable  ,  malgré  son  attache- 
ment à  la  Religion  Catholique  ,  tem- 
porisoit  quelquefois  et  adoucissoit  , 
dans  l'espérance  de  pacifier  ,  ce  qui 
ne  plaisoitpas  aux  zélés,  qui  auroient 
voulu    que    sans    égards    on  se  fût 
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"^^^'^^^  toujours  porté  aux  dernières  extré- 
1.1)67.     nmes. 

Montmorenci  aima  sincèrement  la 
Beligion  :  quand  il  la  vit  sérieusement 
attaquée  ,  aucune  considération  hu- 
maine ne  fut  capable  de  le  retenir  ;  il 
abandonna  parens  ,  amis  ,  intérêts  de 
famille  ,  et  se  joignit  de  bonne  foi 
à  ceux  qu'il  crut  unis  pour  la  défen- 
dre ,  quoiqu'ils  fussent  ses  rivaux  de 
fortune  :  il  soutint  toujours  qu'il  n'en 
falloit  qu'une  dans  l'Etat  ,  et  mourut 
les  armes  à  la  main  ,  victime  de  sa 
fermeté  dans  ses   principes. 

Brantôme.  Nous  avons  VU  qu'il  éloil  T^abroueur 
et  peu  endurant  :  ce  caractère  se  mon- 
tra jusqu'au  dernier  moment.  Le  Re- 
ligieux qui  le  confessoit  à  la  mort  , 
l'impatientant  apparemment  par  ses 
exhortations:  Laissez  moi^  monPère, 
lui  dit  le  Connétable  ;  il  serait  bien 
honteux  qu  ayant  'vécu  quatre  vingts 
ans  ,  je  ne  susse  pas  mourir  un 
quart  d' heure. 

,-^/''"-.'^'      Comme  il  arrive  quelcmefois  qu'a- 

ro/n«,  F, i^.  près  une  vive  querelle  .  courus  des 
excès  auqueis  ils  se  sont  laisses  em- 
porter ,  les  rivaux  épuisés  gardent  un 
morne  silence  ;  triste  d'une  victoire 
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remportée  sur  les  François  ,  la  Cour  "^ 

1  ,  .  11.-  •  Chanes  IX. 

resta  quelques  jours  dans  1  inaction.  1567. 
En  efiet,  disoit  au  Roi,  en  soupirant, 
le  Maréchal  de  la  Vielleville:  Ce  n'est 
point  P^otre  Majesté  qui  a  ga^né  la 
bataille  ,  encore  moins  le  Prince  de 
Condé.  Et  qui  clone ^  demanda  le  Roi 
Charles  IX  avec  vivacité  ?  Le  Roi 
d Espagne  ,  répondit  le  Maréchal.  Ce 
Prince  réellement  jouoit  la  Cour  de 
France.  Après  la  bataille  de  Saint - 
Denis,  il  permit  au  Duc  d'Albe  d'en- 
voyerquelques  troupes  au  R^oi  ,  mais 
pas  assez  pour  opérer  la  destruction 
des  Calvinistes,  dont  l'existence  lui 
faisoit  espérer  la  continuation  des 
troubles. 

Pour  eux,  dès  le  lendemain  de  leur    'Bravadei 

,  ,P    .  .,     '  ,  ,  1  et    retraite 

deraite  ,  ils  se  représentèrent  en  ba-  forcée  des 

•  11        1  T»       •  1      ^1'  ^     Confédérés, 

taille  devant  Pans,  et  brûlèrent  quel- 
ques moulins  par  bravade  ;  mais  en- 
suite ils  gagnèrent  à  grandes  journées 
la  frontière,  où  ils  coinptoient  trouver 
les  Reitres  qui  devoientles  renforcer: 
l'armée  Royale  s'ébranla  à  la  iin  ,  et 
se  mit  à  leur  poursuite. 

Il  y  avoit  des  différences  frappan- 
tes entre  les  deux  armées  :  la  Royale 
étoit  bien  vêtue  ,  bien  payée ,  atten- 
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—"—-'-  due  dans  de  bonslogemens,  fournis 
^^Vl^i^^'  de  vivres  et  de  fourages  ;  mais  elle 
avoir  pour  Chef  le  Duc  d'Anjou  , 
enfant  de  seize  ans  ,  qui  fut  nommé 
Lieutenant  -  Général  du  Pioyame  , 
sous  prétexte  qu'ilétoit  au-dessous  du 
Roi  de  marcher  en  personne  contre 
des  rebelles.  Une  multitude  de  Capi- 
taines ,  de  Princes  du  Sang ,  de  Maré- 
chaux de  France  ,  lui  servoient  de 
conseil ,  ou  plutôt ,  jaloux  les  uns  des 
autres  ,  commandoient  tous  ,  se  con- 
tredisoient  ,  et  causoient  une  confu- 
sion générale. 

Les  Calvinistes  n'avoient  que  leurs 
armes  ,  ni  solde  ,  ni  équipages  ,  ni 
asiles;  il  falloit  aller  chercher  des 
vivres  dans  des  villages  écartés  ,  arra- 
cher le  pain  au  paysan  surpris  ,  ou 
forcer  les  petites  villes  et  les  bour- 
gardes.  C'étoit  aveccesincommodités 
qu'ils  marchoient  vers  la  Lorraine  , 
dans  la  plus  mauvaise  saison  de  l'an-, 
née  ,  harassés  ,  couverts  de  boue,  ex- 
cédés de  fatigue  ;  mais  pleins  de  cou-j 
rage  ,  et  d'une  juste  confiance  dans  la 
capacité  et  la  bonne  inielligence  de 
leurs  Chefs. 

Ils  ne  se  trouvèrent  en  sûreté  ,  au 
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deU  de  la    Meuse  ,  qu'a  la    fjn  do  «^^^s*^ 
Décembre:   ils   se     llattoient  d'être  ^''f,%'.^- 
joinrs,   en   arrivant ,  par  les  troupes  ho^r'^d';,""' 
auxiliaires  de  Jean  Ca>imir  ,  Prince  ^1^<;'^"„^;, 
Palatin;  mais  après  cinq  jours  d'à  t- ^^^"^'Z^'*^'^'" 
tente,  on  nen  savait  pas  plus  de  nou- 
velle cj  ne  lorsqaoji  était  devant  Paris; 
ce  qui  entendra  du   murmure  parmi 
aucuns  ,  même  de  la  Noblesse  ,  qui 
dounoient  des  attaques  assez  rudes  à 
leurs  Chefs  ,  un  leurs  devis  ordinai- 
res :   tant    l  impatience  est  gratide 
parmi  notre  nation. 

Le  Prince  de  Condé  ,  d'une  nature 
joyeuse  y  se  moquoit  si  à  propos  de 
ces  gens  colères  et appréhensijs ,  qu'il 
les  forçoità  rire  eux-mêmes.  L'Ami- 
ral ,  avec  ses  paroles  graves  ,  leurfai- 
soit  home  ,  et  lesobligeoit  à  se  taire.* 
cjuand  on  parloit  de  se  séparer  ,  il 
disoit  qu'au  contraire  ,  si  les  Reîtres 
ne  venoieni  pas  ,  il  faudroit  les  aller 
chercher  jusqu'au  lieu  marqué  pour 
leur  rendez-vous  ;  qu'il  n'y  avoit  de 
salut  que  dans  cette  jonction.  Mais 
s  il  ne  s  y  fussent  pas  trouvés  ^  s'ob- 
fecteîalSoue  ,  qu'eussent  fait  les  Hu- 
guenots ?  Je  pense  ,  répond  il  ,  quils 
eussent  souj'flc  dans  leurs  doigts  ^  car  il 
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^''^***^  faisoit  grand  froid.  Ce  n'est  en  effet 
^^"'ôV^'que  par  des  plaisanteris  qu'il  faut 
répondre  à  ces  gens  désespérans,  qui 
mettent  toujours  les  choses  au  pire. 
Eïi  fait  de  risques  ,  combien  de  cir- 
constances dans  lesquelles  il  faut  pren- 
dre conseil  du   moment  ! 

Les   confédérés  ne  furent  pas  ré- 
-^s/zTehS  duits  à  cette  extrémité.     On   apprit 
enfin  que  le  Prince  Casimir  appro- 
choit.    Ce  ne  fut  plus  pour  lors  que 
chansons  et  gambades  ,  et  ceux  qui 
avaient  le  plus  crié  sautaient  le  plus 
haut.   Mais  nouvel  embarras  !  on  sut 
que  les  Reîtres ,  troupes  mercenaires, 
comptoient  ,  en  se  joignant  ,  loucher 
au  moins   cent  mille  écus  ,  et  il  n'y 
en  avoit  pas  deux  mille  dans  la  caisse. 
Là  convint-il  de  faire  de  nécessité  ver* 
tu  ?  Le  Prince  de  Condé  et  les  autres 
chefs  représentèrent  leurs  besoins  aux 
Officiers;   ceux  ci   haranguèrent  les 
soldats  :  aux  motifs  de  l'honneur  ,  les 
Ministres  joignirent  ceux  de  la  Re- 
ligion ,  chacun  se  dépouilla  de  ses 
bagues  ,  chaînes  ,  joyaux  ,  et  de  tout 
ce  qui  pouvoit  faire   de  l'argent  :  la 
commune  détresse  faisoit  qu'on  s'ex» 
citoit  les  uns  les  autres.  Seulement 

quand 
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quand  il  fur  question  de  presser  les"^^ — ™ 
disciples  de  la  picorée  ,  qui  ont  ceUe  ^^X^'s^if* 
■propriété  de  savoirvaillamrneiit  pren- 
dre  et  Lichemenb  donner  ,  là  fut  l ef- 
fort du  combat.  ^Néanmoins  ils  s'en 
a.C(\\i.\\.xèver\tbeaucoup  mieaxquoji  ne 
cuidoit.  Jiisqu  aiioc  gou^eats,  chacun 
bailla  ,  et  l  émulation  fut  si  grande  , 
qa  à  la  fin  on  rèputa  à  déshonneur 
d'avoir  peu  contribué.  Exemple  peut- 
être  unique  d'une  armée  sans  paye  , 
dont  chaque  soldat  se  prive  de  son 
nécessaire  pour  en  soudoyer  d'autres. 
De  ces  contributions  volontaires  ,  on 
forme  une  somme  d'environ  quatre- 
vingt-dix  mille  livres  ,  dont  les  Reî-, 
très  se  contentèrent.  Ainsi  réunis  ,  ils 
rentrèrent  en  Fran  cedanslespremiers 
joursde  Janvier  i568. 

Ce  n'étoit  plus  une  troupe  errante,  

reculant  devant  un  ennemi  victorieux     156s. 
et  puissant,  mais  une  armée  leste,    LescaM- 
pleine  de  confiance  ,  capable  désor  n'en?  en"" 
mais  d'affronter  le  vainqueur.  Ils  ré-  ff^Hoyira- 
solurentde  porter  la  guerre  autour  de  "'^' 
la  capitale  ,   aiin  que  la  Cour,  voyant 
de  plus  prés  les  calamités  ,  se  prêtât 
plus  facilemenr  à  la  paix.  Dans  une 
négociation  qui  s'étoit  entamée  après 
Tome  /.  M 
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îiLï!iï!L!JSij^  bataille  de  Saint-Denis  ,  pendant 
^^^'fj^l's!^'  que  le  Pnnce  poursuivi  se  retiroit  vt  rs 
Ja  fronlière  ,  il  avoit  senti  le  désavan- 
tage de  traiter  en  fuyant  :  maintenant 
eu  état  d'attaquer ,  il  comptoit  bien 
donner  la  loi  à  son  tour  :  tout  dépen- 
doit  à^s  opérations  militaires.  Les, 
Confédérés  résolurent  de  tenter  quel- 
que exploit  qui  donnât  du  lustre  à 
leurs  armes;  ils  s'avancèrent  fièrement 
à  travers  la  France  ,  grossirent  leur 
armée  de  plusieurs  corps  considéra- 
bles ;  et  forts  de  plus  de  vingt  mille 
hommes  ,  ils  mirent  le  siège  devant 
Chartres  ,  capitale  de  la  Beausse  ,  à 
dix-huit  lieues  de  Paris. 

La  Reine  avoit  toujours  entretenu 

defJÎReint.  d^s  pour  parlcfs.Si  Catherine,  comme 

Bru""l'.  ''"  011  i'^n  soupçonne  ,   mit  sa  félicité  à 

^^;];;^-^  ^^  gouverner  seule,   et   à  être  unique 

maîtresse  àes  affaires  ,  elle  eut  alors 

tout  lieu  de  se  satisfaire.  Sous  un  Pioi 

majeur  ,  capable  par  conséquent  de 

donner  du  poids  aux  décisions  ,  mais 

trop  jeune  pour  les  former,  elle  domi- 

noit  le  Conseil  par  des  Ministres  qui 

lui   étoient  tous  dévoués.    Sous  un 

Général  enfant ,  elle  commnndoit  par 

des  Capitaines  placés  de  s^  main  ,  et 
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rëvocabîes  à  sa  volonté.  Dans  l'armée, 
dans  le  cabinet ,  tout  ronloit  sur  elle;  ^^l'I'^cl^' 
mais  aussi  niontroit-elle  une  activité 
infatii^able 

Après  la  bataille  de  Saint- Denis, 
Catherine  avoit  fait  présenter  au 
Prince  de  Condé  des  propositions  in- 
sidieuses ,  pour  tâcher  de  retarder  sa 
marche  et  de  le  faire  battre;  mais  soit 
mauvaise  volonté,  soit  négligence  , 
les  Généraux  Royalistes  le  laissèrent 
échapper.  La  Reine  se  doutant  de 
quelque  connivence  ,  part  de  Paris 
le  3  Janvier,  examine  les  fautes  sur 
les  lieux  ,  et  révoque  les  Cominan- 
dans  qu'elle  croie  coupables.  Elle 
confère  à  Châlons  avec  le  Cardinal 
de  Châtillon  ,  chargé  parles  Confé- 
dérés de  \v\i  porter  des  paroles  d'a- 
commock^ment.  Me  tombant  pas  d'ac- 
cord ,  Catherine  assigne  un  rendez- 
vous  au  Prélat  à  Vincennes  ,  revient 
à  Paris,  di!if;e  par  elle-même  la  nou- 
velle négociation  ,  qui  ne  réussit  pas 
encore.  Enfin,  voyant  qu'il  n'y  a  point 
de  milieu  entr'une  prompte  paix  et 
une  bataille  dans  le  cœur  de  la  Fran- 
ce ,  elie  indique  une  dernière  confé- 
rence à  Longjunieau.  Les!  lénipoten- 

M  i) 
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■?  tiaires  furent,  d'un  côté,  Gontaut  de 
^^TjûV^'  ^^'^"  >  Maréchal  de  camp  ,  et  de 
Mesmes  ,  Seigneur  de  Malassise , 
Maître  aies  Retjuéres  ;  de  l'autre  ,  le 
Cardinal  de  Cliâiiîlon  et  son  conseil. 
On  y  admit  pour  médiateurs  un  En- 
voyé d'Angleterre  ,  et  un  Envoyé  de 
Florence. 
On  fait  la      L'armée  brillante  des   Calvinistes 

deuxième  r  ^     ■         i  ^   i  x  j 

Pdix.  se  rondoit  devant  Chartres.  L  argent 
du  Roi  habilement  distribué  ,occa- 
sionnoit  une  grande  désertion  entre 
les  Allemands.  Les  François ,  las 
d'une  guerre  qu'ils  avoient  cru  de- 
voir se  terminer  par  la  surprise  de 
Meaux  ,  et  qui  duroit  cependant  de- 
puis cinq  mois  ,  murmuroient  haute- 
ment. Des  Compagnies  entières  qnit- 
toient  le  siège  et  s'enretournoient  dans 
leurs  maisons.  Afin  d'augmenter  le 
mécontentement,  on  glissa  dans  le 
camp  une  copie  des  conditions  qu'ac- 
cordoitle  Roi ,  et  que  le  Prince  refu- 
soit  :  savoir  ,  promesse  du  libre  exer- 
cice de  la  Religion  prétendue  réfor- 
mée ,  et  en-iigement  solennel  de 
payer  les  Allemands.  Les  Chefs  au- 
loient  voulu  des  sûretés  ,  et  quelques 
avantages  pour   eux  mêmes  ;  mais 
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dans  la  crainte  de  se  voir  tout  à  fait  """""r 

,  /  .1  •         1  1  •  Charles  IX, 

abnnaonnés  ,  i\s  si.nèrentia  pnix  ,  mA^.. 
qui  fut  publiée  le  5i5  Mars.  Le  Roi 
pordonnoit  tout  ,  rendoit  aux  Confé- 
dt^rës  ses  bonnes  grâces  ,  renouveloit, 
autorisoit  ,  proniettoit  de  faire  exé- 
cuter selon  sa  forme  et  teneur  l'Edit 
de  Janvier  iSfi?, ,  si  favorrible  aux 
Calvinistes.  Par  allusion  à  Biron,  qui 
étoit  boiteux  ,  et  au  Seigneur  de  Ma-î 
lassise,  les  deux  Plénipotentiaires  de  la 
Cour  ,  elle  fut  appelée  la  paix  boiteu-    LeZahou* 

/.  •  }  •        /     \     reur ,    sur 

assise)  ,  e/:  La  petite  paix  [a),  casteinau  -, 

Ceiicc  qui  ne  s'y  fièrent  pas  ,  dit  le 
Laboureur  ,  furent  les  plus  habiles. 

La  paix  ayant  été  publiée, on  licen-    F.xcès  de* 
cia  les  armées.    Il  étoit  stipulé  qu'à  ^c",7/«a«, 
m^-sîTre  que   les  Allemands  évacue-'"'*  ^^' 
roient  le  Royaume  ,  les  troupes  d'Es- 
patine  ,  du  Pape  et  des  Suisses   appe- 
lées par  le  Pioi  ,  en  sortiroient  aussi  ; 
mais  on  ne  songea  qu'à  se  débarasset 
des  Reîtres.  I(  leur  étoit  dû  de  grosses 
sommes.  La  Cour  avoit  promis  de  lés 


(fi)  M.  de  Thon  dit  que  cette  paix  ,  et  ce'le  de  1570, 
furent  iraitéts  par  les  n.ê.nes  Biron  et  Malassis..  Davi- 
la  n'Ci)  parle  pas.  M.  le  Président  Hainault  n'appelle  la 
paix  ho  teuse  et  niul-as^'ie  ,  que  celle  de  1570.  Miàs  ces 
ncinis  ne  lui  furent  s.i  is  doute  donnés,  que  quaad  on 
vit  qu'elle  dura  si   peu. 
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-"'-'"^  payer;  et  il  ne  se  trouva  pas  d'argent 
r/ôV^^"  dans  les  coffres.  On  espéra  qu'ils  se 
contenteroientdepromesses.Ala  seule 
proposition,  cette  soldatesque  intéres- 
sée se  soul'iva,  et  porta  ses  drapeaux 
contre  Paris. menaçnntde  mettte  tout 
à  feu  et  à  sang  dans  les  environs.  On 
se  trouva  pour  lors  fort  embarrassé. 
Quelques  uns  ducojiFeil  proposèrent 
de  mander  d'autres  Allemands  qui 
dévoient  venir  au  secours  du  Roi, si  la 
paixne  se  fut  pas  faite,  sousla  conduite 
çle  Jean  Guillaume,  Duc  détaxe, 
beaij  frère  de  Casimir  ,  et  de  détruire 
îîinsiles  r.eîtres  les  uns  par  les  autres. 
iRIais  outre  que  cette  ressource  étoit 
ëJoignée,il  y  avoit  à  craindre  que  ces 
étrangers,  se  trouvant  en  présence, 
au  lieu  de  se  battre  ,  ne  joignissent 
lcursarmes,et  ne  pillassent  de  concert. 
On  jugea  donc  plus  expédient  de  les 
appaiser  ;  et  Castelnau  ,  accoutumé  à 
traiter  avec  eux  ,  fut  chargé  de  la 
cornmission. 

Il  leur  donna  quelqu'argent ,  et 
leur  en  fît  espérer  d'autre  qui  devoit 
venir  pendant  la  marche.  Ils  se  mi- 
rent en  route  dans  cette  confiance  : 
aiaiè  plus  on  les  voyoit  s'éloigner  de 
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Paris  ,  moins  la  Cour  ëîoit  pressée  de  ^^ ' 

tenir  sa  [)romebSe.  Frusirés  de  leurat-  ^^i%\^^ 
tente;  les  Reitres  entrèrent  en  fureufé 
Casteinau  ,  au  milieu  d'eux  ,  courut 
risque  de  la  vie.  Ils  l'emmenèrent 
comme  otage  des  sommes  qui  leur 
et  oient  dues,  et  iirentun  dégât  affreux 
par  tous  les  lieux  de  leur  passage.  On 
s'accommoda  cependant  ;  ils  relâchè- 
rent Casteînau,  et  sortirent  du  Royau- 
me chargé  de  butin. 

Le  Prince  de  Condé  ,  l'Amiral  et    ^^  .^"'p" 

1  J      /^l-     C  •  J  pensou   de 

les  autres,  de  Chers  puissans  devenus  cette  pa.x. 
Simples  particuliers,  se  retirèrent  dans^'v.  K-i^tt, 
leurs  châteaux. iSans  doute  ilsnecomp- 
toient  pas  beaucoup  sur  cette  paix,  " 

puisque  les  personnes  même  désinté- 
ressées en  prévoyoient  une  suite  peu 
favorable.  Au  moment  deleur  départ, 
Pasquier  écrivoit  à  ses  amis  :  S'il  y  a 
(jnelqiies  embûches  y  les  huguenots  se^ 
ront  pris  ,  parce  que  le.  Prince  de 
Condé  est  à  Noyers  en  Bourgogne  , 
d Andeloten Bretagne^  la  lioche/ow 
cauld  en  Augournois  ,  d  Acier  en 
Bourgogne  ,  leVicointe  de  Montglas 
et  Beiniquet  en  Gascogne  ,  les  Sei^ 
gneurs  de  Genlis  et  de  Mouy  en  Pi'- 
cardicj  Monùniorencien  JNormandie^ 

M  iv 
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s  ils  sont  poursuivis  chaudement  ,  ils 
^^\'\t^^'  ne  pourront  se  sauver.  Au  contraire  , 
le  Laboureur  remarque  que  cetie  dis- 
persion fiit  leur  saint , parce  que, pour 
les  prendre  ,  il  aurait  J alla  tendre  un 
retà  aussi  g^and  que  le  Royaume  : 
enlrepiise  te^mëraiie    et  folie   ,    qui 
cependant  pen^a  réussir. 
t^o'f'f^^unë      ^^  court  intervalle  qu'il  y  eut  en- 
lupture      tre  la  paix  et  la  euerre  ,  ne  ressembla 
liv.  xLiv.  pas  cette  h  is  aux  calmes  qui  avoient 
m.  ly,      jusqu  alors  servi   comme  de  sépara- 
tion entre  les  temps    orageux.    On 
respiroit  ordinairement  ,  et  f  e  n'étoit 
qu  après  quelques  mois  de  tranquil- 
lité,qu'on  entendoit  des  bruits  sourds, 
piéi-aees  de  nouvelles  tempêtes.    Ici 
il    n'y  eut  aucune   marque  de  récon- 
ciliation. On  se  quitta  avec  un  silence 
souibre  ,   comme   fâchés  d'avoir  été 
forcés  de  s'épargners. 
Lescaivî-      Lc  systémc  de  la  Cour  parut  abso- 
w^^k"'^'  lument  changé.  Ce  n'étoient  plus  ces 
méuag  mens  qui  montroient  des  res- 
sjurcesau  parti  Calviniste. qui  luilais- 
soieni  enirevoir  que  si  lescirconstan- 
ces  ne  permettoient  pas  toujours  d'ar- 
rêter la   fouguf^  de   ses   ennemis  ,  du 
moins  ne  souffriroit-onpas  qu'il  fût 


Livre  tro/'sihne,  273 

eri4l('>reinont  ojtitrinié  :  il  spmhloit  an 
contraire  qu'on  f>rît  tous  e*?  moyens  ^*'ij'o\*^' 
de  soulever  le  peuple.  Les  chaires  ra- 
tent issoientd'invectiveiiconlre  les  sec- 
taires, de  réflexions  séditieuses  sur  la 
paix  ,  d'exhortations  à  la  rompre.  On 
avanc  oit  hardiment  ces  maximes  abo- 
minabh  s  ,  qu'il  ne  faut  pas  garder  la 
foi  aux  h(^rétiques,  et  que  c'est  une 
action  juste,  pieuse,  utile  pour  le 
salut ,  de  les  massacrer.  Les  fruits  de 
ces  discours  étoient  ,  ou  des  émeutes 
publiques  ,  ou  des  assassinats  dont  on 
ne  pouvoit  obtenir  justice.  Malheur 
dans  Paris,  malheur  dans  les  Provin- 
ces à  ceux  qu'on  savoit  conserver, 
ou  simpl'vjjment  avoir  eu  des  liaison* 
avec  les  Chefs  ;  le  poignard  ,  le  poi- 
son ,  le  supplice  lent  du  cachot  ,  les 
détruisoient  ,  et  avec  eux  les  inquié- 
tudes qu'ils   pouvoient  causer. 

Les  Calvinistes  prétendent  qu'en 
trois  mois,  plus  de  dix  mille  personnes 
périrent  par  ces  moyens  exécrables  : 
calcul  exagéré  sans  doute ,  mais  qui  , 
réduit  à  ses  justes  bornes  ,  est  encore 
bien  capable  de  tirer  des  gémissemens 
sur  les  mauxaffreux  qu'entraînent  les 
gutrres  de  Pieligion.  Témoins  de  ces 

lA  V 


274       L'Esprit  de  la  Ligue» 
^''"""^**  excès,ceux  des  Calvinistes  quiavoient 
'^i  s'ô^!^"  le   plus  incliné  pour  la  paix  ,  disoient 
La  Noue,  en  soiipiranf  :  Nous  avons  fait  la  Jo- 
lie ;  ne  trouvons  donc  pas  étrange  hi 
nous  la  buvons:  toutefois  il  y  a  ap- 
parence cjue  le  breuvage  sera  amer, 
tfslnsappel      ^Ic  qui  \t.s  embatTassoit  davantage , 
1^   ^'-'f*- c'est  qu'ils  n'avoient  plus  auprès  du 
Boi  personne  en   état   de  leur  faire 
passer  des  avis  certains.  LaReine  ayant 
reconnu  ,  par  le  mauvais  succès  de 
quelques-uns  de  ses  projets,  qu^il  y 
avoit  des  indiscrets  ou  à^s  iraitres  , 
outre  le  Conseil  d'Etat ,  en  forma  un 
particidier  ,que  Davila  dit  titre  Tori- 
gine  du  Conseil  privé.  Le  Chancelier 
en  fut  exclu  ,  comme  le  plus  suspect, 
et  même  disgracié  ,  obligé  de  se  reti- 
rer dans  ses  terres   et  de  rendre  \^^ 
sceaux.  Ceux  qui  inclinoient  comme 
lui  à  la  paix  ,  à  la  tolérance  ,  quoique 
Catholiques  ,  furent  appelés  Politi- 
i^wei ".dénomination  qu'on  prit sousune 
acception  odieuse  ^  comme  si  on  leur 
eut  reproché  qu'ils  sacriiîoient  leur 
conscience  à  des  intérêts  humains. 
$igne/"re      De  peur  que  ce  parti  modéré  ne  se 
Smr^luï.  fortihât,  la  Reine  iit  signer  à  la  Cour, 
et  envoya  aux  Gouverneurs  de  Pro- 
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■vînoes  im  foriniihnre  de  serinent,  par  " 
lequel  on  s'obiit^eoit  de  ne  reconnoître     i^^'s!^' 
que  les  ordres  du  Roi  exclusivement    Joum.  de 
a  ions  i'iuires;de  ne  prendre  les  armes  tome  m  , 
que  pour  lui,  de  renoncer  k  toute ^''^'***' 
entreprise  secrèie  quiu'anroitpa.s  son 
aveu    formel  ,  et  de  lui  donner  con- 
noissance   de  celles  qu'on  dëcouvri- 
roit  ;  en  un    mot  ,   d'être  à  jamais 
unis  de  cœur  et  d'esprit  avec  les  Ca- 
tholiques ,   pour  la  défense  de  la  Pa- 
trie. Cette  dernière  clause  donna  oc- 
casion ,   sur  tout   dans  les  Provinces 
attachées  aux  Guises  ,  d'ajouter  au 
formulaire  des    termes  encore   plus 
forts,  dans  lesquels  onreconnoît  déjà 
les  principes  pernicieux  sur  lesquels      f*^*T 
s  appuya  la  ligue. 

Il  ne  fut  donc  plus  permis  d'être     D^chat-i 
zele  a  demi.   A  la  Cour  ,  a  la  ville  ,  tons  des 

.         ^     y        a  je  ■     ^  '  •     deux  parti*, 

tout  S  ennainma  du  reu  qui  devoroit 
le  Cardinal  de  Lorraine  ,  dont  les 
conseils  vifs  et  tranchans  paroissoient 
diriger  les  démarches  de  la  Reine. 
En  revanche  ,  c'étoit  aussi  contre  lui 
que  les  Réformés  amonceloient  les 
inj'ures  dans  tous  leurs  écrits  ,  même 
dans  ceux  qu'ils  adressoient  au  Roi 
et  à  la  Reine  :  leur  haine  ne  leur  per- 

M  vj 
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— -nieitoir  d'y    observer  ni     égards    ni 

Charles  IX  ^     t  ■  P  1  i     • 

1568.  resprct.  Les  maniresros  ,  ies  jtlainres, 
les  écrits  apologétiques-  se  surcé- 
doient  avec  vwe  rapidiîé  prodigieuse. 
To  is  ti  ndoient  à  prouver  que  le  parti 
opposé  avoit  manqué  le  premier  aux 
engagement  du  traire  ;  mais  au  fond  , 
ni  les  uns  ni  les  antresnes'étojent  por- 
tés à  l'exécuter  de  bonne  foi.  La  Cour 
ne  congédia  pas  ses  troupes  étrangè- 
res. Les  (  onfédérés  gardèrent  celles 
de  leurs  pîacesqu'ilspurentse  dispen- 
ser de  rendre  ;  entr'auîres  la  Ro- 
La  ReîneCbelle  ,  qui  leur  fut  utile  par  la  suite. 
bouf^ie^  Comme  l'argent  est  le  nerf  delà 
cond/  ^^  guerre,  la  Reine  s'attacha  à  ôter  au 
Prince  de  Condé  tonte  ressource  de 
iinances.  On  lui  demanda  le  rembour- 
sement de  cent  mille  écus  avancés  aux 
Reitres  pour  les  faire  sortirdu  Royau- 
me :  et  de  peur  que  la  nécessité  de 
lever  cette  somme  ne  lui  fournît 
les  moyens  d'en  amasser  d'autres  ,  le 
Boi  déclara  qu'il  ne  [)rétendoitpasquë 
cet  argent  fut  pris  sur  tous  les  Calvi- 
nistes indistinctement  :  mais  seule- 
ment sur  les  Chefs  ,  qui  s'étoient  ren- 
dus, auprès  de  ces  étrangers,  cautions 
dii^l  ayement. 
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Il  n'y  enr  personne  qui  ne  sentît  le  ^^^^""^ 
hnt  d'une  pM'-ill  dt  mnnde.  LesCon-  ^^''l'Jû'g)^' 
fétiërés  ,  pour  d(^i ont  n'T  ce  coup  ,en- 
voyèrcnl  à  la  Cour'i  éligny  ,  pauvre 
Gentilhomm»^  ,  que  .son  niénie  éleva 
depuis  à  l'nlliî'.nce  de  l'Amiral,  dont 
il  éjmiisa  la  iille.  Ils  écrivirent  a\issi 
à  la  Duchesse  de  Savoie  ,  qu'ils  sa- 
voient  avoir  quel(pie  crédit  au[)rès  de 
la  Reine  mère  ,  la  con/uranr  d'enga- 
ger (  atherine  à  ne  les  pas  jeter 
dans  le  désespoir. 

Mdis  le  parti   étoit  pris  de  ne  plus  ve^ti^ïl! 
rien  ménnger.   Le  Prince  demeuroit  ""e  enlever, 

n  Ivie  m ,    de 

dans  son  châtenu  de  Noyers  en  Bour-  ^^vcmes  , 
eoene  ;    l'Amiral  vint  l'y    trouver,  i^Labour. 
presse  par  son  inquiétude.  Pendant  c^sui^a^., 
qu  ils  déliberojent  sur  1  état  de  leurs 
affaires,  la  Province  se  remfdissoir  de 
soldats  :  les  ponts,  les  gués,  les  moin- 
dres   passages    éloient    gardés  ;  des 
troupes  nombreuses  distribuées  dans 
les  environs  de   son    château  ,   l'in- 
vestissoient  ,  et  Tavannes  ,  comman- 
dant   en  Bourgogne  ,    eut    ordre  de 
rarrètei.  Ce  rusé  politique  ne  voulut 
ni  prendre  sur  lui  cette  odieuse  com- 
mission ,  ni  en  voir  un  autre  chargé 
dans  son  gouvernement.  Il  iit  done 
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~  pa6ser  auprès  de  No\fr.sde<^conrrrers 

^^j'/ûa.^^  avec   (les  lettres  ,   rïans  1  scjiielles  il 
écrivoit  à   la  Cour  :  Le  cerf  est  aiioc 
toiles  ,   la  chasse  est  préparée.  Il  en- 
voya aussi  ties  liumines  sonder  les  fos- 
sés du  château. 
ye^à^iaKo-      ^^^^  éiu issaiies  de  Tavonnes furent 
'^Mlithieu  P^^^  '  SG^*"*!  son  dessein.  On  les  ques- 
/.  ^/i'.jiî'tionna.  Ce  qu'on  tira  d'eux,  joint  aux 
lumières  qu'on    avoit   d  ailleurs  ,   fît 
un    Corps  de  preuves  qui    ne  souf- 
froit  plus  de  délais.    A  la  lin  d'Août , 
le   Prince  de   Condé  et  l'Amiral  sor- 
tirent delSoyers,  au.ssi  secrètement 
que  pou  voit  le  permettre  l'atiirailem- 
barassanr  qu'ils  trainoient  après  eux. 
Ilsmenoient,  partie  à  cheval,  par- 
tie en  litières  ,  la  i^rincesse  ,  sa  fille 
einée  ,  d  autres  enfans    en  bas  âge  , 
l'épouse  ded'Andelot  ,  et  un  enfant  à 
la  mamelle,  des  nourrices  et  d'autres 
femmes  ,   tout   cela  sous  une  escorte 
de  cent  cinquante  hommes.  Cette  foi- 
ble  troupe,  marchant  le  jour  et  la  nuit, 
franchit  les  défilés  des  montagnes  , 
passe  la  Loire  à    un  gi  é  jusqu'alors 
inconnu  ;  et    mah  ré  les  corps  de  gsr-  ' 
des  postés   de  tous  côtés  ,  maigre  les 
corps  de  cavalerie  embusc^ués  cans 
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tous  les  pnssagos  ,  elU;  arrive  sans  ac-  ^^*^^^^ 
cidciit  à  la  Rochelle  le  i8  Sepicmbie.  ^^^^'l"^^^ 

La  colluàion  de  '^ravannes  est  rna- 
nif^ste  ••  celle  du  Maréclial  delà  Viel- 
leville  ,  qui  conimandoir  en  Poitou  , 
n  esr  pas  si  prouvée  ;  il  y  a  seulement 
grande  ap])arence  que  ne  voulant  pas 
non  plus  arrêter  le  Prince  ,  il  se  laissa 
exprès  amuser  par  des  complimens. 
Quand  Clondé  fut  arrivéàla  Piochelle, 
il  écrivit  au  Maiét  hal  en  plaisantant  : 
J'ai  tant  fui  que  f  ai  pu  ,  et  cjue 
terre  ni  a  duré  :  mais  étant  a  la  Ho- 
chelle  ,  f  ai  trouvé  la  mer  \  et  d'au- 
tant que  je  ne  sais  nager ,  fai  été 
contraint  de  tourner  la  tête  ,  et  de 
rei^a^ner  la  terre,  non  avec  les  pieds , 
mats  avec  les  mains ,  et  me  défendre 
de  mes  ennemis.    ^ 

Les  mesures  prises  contre  les  autres  sLes  autres 
chefs  du  parti,  échouèrent  également.  nlLuenr 
Le  Cardinal  de  Châtillon  ,  qui  étoit  L"S '"*^ 
dans  son  Évéché  de-  Beau  vais  ,  près-  gu/°rl!""* 
que  sous  les  yeux  du  Roi ,  se  sauva  en  ,.^'v^"'/;;' 
Isormandie:  il  y    prit  un  habit  de    C'^y^'- 
matelot ,  se  jeta  dans  un  esquif  ,   et 
jpassa  en  An^^le^erre,  où  il  devint  très? 
utile  aux  Confédérés  par  ses  négocia- 
tions. La  xicine  de  Navarre  ,  ^ue 


2^0      Ij  F^prit  de  ^«^  Ligue, 
M-  nlldc  éxiy.i  chargé  tl  arrêter  et  d'à- 
^Môir*  »»<^>»'  r  à  Ih  1  our  .  du  Béarn  ,  où  elle 
a'étoit  retirée  avant  la  dernière  guerre, 
•vint  aussi  h  la  Piochciie  ,  avec  son  Hls 
et  sa  iiile  ,  de  l'argent  et  des  rtouj)es. 
Soubise  ,   Monrmurenci  ,  le  Vidame 
de   Chartres,  d'Andrlot ,   la   î>ioue  , 
Genlis  ,  Mouy  ,  d'Acier  ,  Morvilliers 
levèrent  des  soldats  ,  chacun  dans  le» 
Provinces  dti  Royaume  où  ils  se  troii- 
voient.  La  guerre  commença  ainsi  de 
tous  côtés   en  même  temps.  Tantôt 
vainqueurs,  tantôt  vaincus,  dispersés, 
réunis  ,    avançant  toujours  à  travers 
les  embuscades    dressées    de  toutes 
parts,  les  uns  se  joignirent  au  Prince , 
les  autres  attirèrent  sur  eux  et  tinrent 
enéchec  desarmées  (lui,  rassemblées, 
aiiroient  écrasé  en  une  seule   cam- 
pagne les  forces  qu'on  ramassoit  à  la 
Rochelle.  Quelques-uns  voltigeant  sjir 
les  frontières, tinrent  le  Royaume  ou- 
yert  aux  Allemands  ,  qu'on  rappela. 
mel-jr^eV^e      Jamais  on  ne  connut  mieux,  le  ca- 
la iieine.    ract^re  de  Catherine  :  prompte  à  con- 
cevoir ,   vive   à  exécuter,  mais  sans 
ressource  si  tôt  que   ses  projets  man- 
quoient  ,  et  qu'il  n'y  avoit  point  lieu 
à  traiter  de  la  paix^  Or  ,  dans  cette 
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occasion  ,  elle  n'étoir  pas  seulement  '■ =^ 

proposa ble  ;  ia  rupture  portoit  avec^'^'j'^'gj^ 
soi  trop  de  caractères  de  mauvaise 
volonté.  Le  dépit,  mauvais  conseiller, 
prit  donc  la  place  de  la  prudence  , 
et  fournit  les  expédiens.  On  vit  pa- 
roître  Edits  sur  Edits  contre  les  Keli- 
gionnaires  ;  il  leur  fut  défenduj  sous 
des  peines  rigoureuses, de  s'assembler: 
le  Roi  révoqua  en  entier  l'Edit  de 
Janvier  1662  ,  confirmé  par  la  der- 
nière paix  ;  défendit ,  sous  peine  de 
mort ,  l'exercice  de  tc^ut  aulre  Fieii- 
gion  que  la  Catholique  ;  ordonna  à 
tous  ceux  qui  proFessoient  la  nouvelle, 
de  se  démettre  de  leurs  emplois  pu- 
blics ;  et  le  Parlement  ajouta  à  celte 
Loi.  qu'il  ne  seroit désormais  admis  à 
la  Magistrature  personne  qui  ne  pro- 
mît par  st  rment  de  vivre  dans  la 
Religion  Catholique  ;  préalable  qui 
s'exige  encore.  Pour  mettre  à  exécu- 
tion ces  Edits,  le  Duc  d'Anjou  fut 
nommé  Généralissime  ,  et  on  lui 
dressa  une  forte  armée,  qui  auroit 
accablé  les  Confédérés  ,  si  elle  avoit 
été  prèle  dans  le  premier  moment 
de  leur  surprise. 

Mais  comme  si  la    Cour  eut  été 


Charle 


ï5 


sSa       IJ Esprit  de  la  Ligue. 
d'intelligence  avec  eux,  elle  leur  lais- 
^'l'gi^  sa   tout  le  temps  qu'ils  voulurent  :  ils 


l'employèrent  à  entamer  des  négocia- 
Lescaivi-  tions  en  Ano;leterre  ,  en  Allemagne  , 
proiitent.    et   oans  tous  les  ueux  a  ou  ils  espe- 

La.  Noue.         .  ,  t1  <  S 

roK^nt  du  secours.  Ils  composèrent  des 
manifestes  ,  des  apologies  ,  dans  les- 
quels tout  le  fort  des  reproches  tom- 
boit  toujours  sur  le  Cardinal  de  Lor- 
raine :  enfin  ils  amassèrent  des  provi- 
sions de  vivres  ,  d'armes  et  de  muni- 
tions de  toutesespèces.  L'Amiral ,  sur 
le  bord  de  la  mer  ,  se  souvenant  de  sa 
dignité  ,  équipa  une  petite  flotte  et 
des  vaisseaux  détacliés  ,  qui  firent  la 
course:  ilo  revinrent  chargés  de  butin 
enlevé  aux  Flamands  ,  sujets  d'Espa- 
gne, et  l'argent  de  ces  prises  grossit 
îe  trésor   Calviniste. 

11  ne  fut  pas  besoin  ,  comme  dans 

les  dernières  guerres,  de  mettre  en 

exercées"  Œuvrc  l'éloquence dcs  Miniitrcs  pour 

guerre""^  engag.'  r  les  Réformés  à  prendre  les 

Lt  Labour,  gj-jj-j^g^  L^  révocation  subite  des  Édits 

faisant  sentir  aux  moins  clairvoyans 

que  c'étoitune  guerre  de  Pieli^i<'n,ils 

coururent  en  foule  s'enrôler  sous  les 

drapeaux  du  Prince  de  Condé.   Des 

armées  entières  voloient  à^^  extrémi- 
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tes  du    royaume  à    son   secours;  la 

terreur  les  précédoit  ,  le  pillage  ,  le  ^'"i'J'ûs!^* 
massacre  ,  l'incendie  faisoient  des 
déserts  de  tons  les  lieux  de  leur  pas- 
sages ;  ils  s'acharnoient  principale- 
iiient  sur  le  Clergé.  Jacques  de  Crussol, 
B.iron  d'Acier  ,  leva  dans  le  Lan^,ue- 
doc  et  le  Dauphiné  jusqu'à  vingl-cinq 
mille  hommes.  Il  avoit  pour  enseigne 
une  cornette  de  taj Jetas  i)trt ,  sur  la- 
qLielle  on  do  y  oit  une  h)  die  ,  dont 
toutes  les  têtes  étoient  diversement 
coijfées  en  Cardinaux  ,  en  Evêques 
et  en  Moines^  qu'il  exteruiinoit sous 
lafît^ure  d'un  Hercule. 

Cette  enseigne  ,  déployée  à  la  tête  x»f  thou, 
d'une  troupe  déjà  échaufi'ée  par  l'en-  ^-^'P'^^» 
tliousiasme  ,  étoit  pour  chaquesoldat 
une  exhortation  à  se  signaler  par  des 
exploits  tels  qu'ilsétoientdépeintssur 
ses  drapeaux.  Aussi  tout  ce  qui  parois-, 
soit  tenir  au  culte  de  la  Pœligion  Pio- 
maine  ,  éprouva  leur  fureur  ,  devenue 
rage  et  férocité.  Ils  démolirent  les 
églises,  détruisirent  defondencomble 
les  monastères  ,  passèrent  au  iil  de 
Tépée  les  Prêtres  ,  les  Religieux  ,  et 
jusqu'aux  Religieuses  ,  que  les  der- 
niers outrages  ne  savoient  pas  de  la 


s84       UEs-pnt  de  la  Ligue, 

~-' "   mort.  M.  de  Thou  rapporte  que  Brî- 

^'Tj'û^!^' <{" email t  ,   un  de  leurs  Clieis ,   pre- 
noit  plaisir  à  mutiler  les  Prêtres  qu'il 
avoit  massacrés  ,  et  qu'il  seiîtdeleurs 
oreilles  un  collierqu'ilportoit comme 
une  parure. 
Brants-tit,      ^^  soldatcsque  catliolique  ne  mon- 
p^'^^m.'  ^^^  P^^  moins   de  cruauté  dans  cette 
guerre  ,  où  l'on  vit  renouveler  toutes 
les  horreurs  des  premiers  troubles  ,  à 
la  honte  de  la  raison  ,  toujours  trop 
foible  contre  les  transports  d'un  zèle 
mal  rë^lé.    Quelques   Chef  même  se 
permirent  des  excè?  que  d'honnêtes 
Païens  auroient  eu  honte  de  commet- 
tre. Louis  de  Boi-rbon,  DiiC  de  Mont- 
pensier  ,  se  distint^ua  entre  les  autres; 
//  neparlolt  que  de  pendre ,  et  s"  d  eût 
été  cru,  ^  il   ii'enjût  ^uejTe  échappé* 
Quand   on   lui  amenoit  quelque  pri- 
sonnier ^  si  c  etoit  un  homme  ^  il  lui 
disait  depleinabordsimplement:  P^ous 
êtes  Hui^uenot ,  mon  ami ,  ieDousre- 
commande  à  M   EaUtlot.    Ce  toit  un 
iJordeher  ^  savant  homme  auquel  on 
amenait  aussi  tôt  le  pi isonnier  ^etlui 
un  peu  interrogé  ,  étott  aussi  totcon- 
daninè  à   mort  et  eaécute.  Si  c  ftoit 
une  belle  Jcntme  etjille  ,  il  ne  leur^ 
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disait  non  plus  autre  cliose ,  sinon ,  je  ^^^^^^^^ 
7JOUS  recommande  à  Monsieur  mon  ^^"^1%^^' 
Guidon  ,  qu  on  la  lui  mène.  (Je  Crui- 
don  etoJt  M.  de  Montoiran  ,  de  l an- 
cienne Maison  de  l  Arclievcque  'lur- 
pin  ,  très- bon  Gentilhomme  ,  ^raridy 
et  de  Iiaute  taille.  La  gravité  de  l'His- 
toire ne  permet  pas  de  rapporter  ce  que 
raconte  Brantôme  avec  sa  naïveté  or- 
dinaire :  il  résulte  de  son  récit ,  que  le 
démon  des  guerresciviles  détruit  toute 
bienséance  et  toute  hunaanité  dans 
ceux  même  à  qui  un  rî^ng  distingué 
sembleroit  devoir  inspirer  des  senti- 
mens  au  dessus  du  vulgaire. 

Les  deux  grandes  armées  se  niirent^j.l;^^!^^'^'^^^ 
en  mouvement  à  la  fin  de  l'année.  Le  p»«ence. 
Prince  de  Condé  et  TAmiral ,  ces 
proscrits  ,  qui  ,  trois  mois  auparavant 
fuyoient  sans  être  sûrs  d'un  asile  , 
traînant  après  eux  leurs  familles  éplo- 
rées  ,  sortirent  des  marais  du  Bas- 
Poitou  ,  avec  des  forces  capables  de 
tenir  tête  à  toutes  celles  que  le  Roi 
avoit  pu  rassembler  :  ils  s'avancèrent 
jusqu'à  Loudun  ,  où  ils  trouvèrent  le 
Duc  d'Anjou  ,  qui  paroissoit,  comme 
eux  .  ne  chercher  que  l'occasion  de 
livrer  bataille. 


s86        U Esprit  de  la  Ligue, 

'■ '■      Mais  le  froid  ëtoit  si  vif  que  les 

^Mô's!^'  courages  sembloient  aussi  engourdis 
p^ent'sans  ^"^  ^*^^  corps  :  Icsdcux  armées  restè- 
£oup férir,  rent  quatre  jours  en  présence  ,  sans 
fossés  ,  hai<?s  ni  rivières  qui  les  sépa- 
rassent, et  cependant  à  peine  y  eu  t  il 
quelques  escarmouches.  L'armée  du 
Duc  d'Anjou  souffrit  encore  plus  que 
celle  du  Prince  ,  parce  que  celle  ci 
étoit  à  l'abri  dans   les  fau  bourgs  de 
Loudun  ,  au  lieu  que  les  Royalistes 
campoient  exposés  à  toute  la  rigueur 
de  la  saison  ,  aussi  se  retirèrent- ils  les 
premiers  :  les  Confédérés  ne  tardèrent 
pas  à  suivre  leur  exemple.  Ils  eurent 
l'honneur  de  la  campagne  ,  puisqu'ils 
conservèrent  leurs  conquêtes  dans  le 
Poitou  ,  l'Angoumois  et  laSaintonge, 
où  leurs   troupes  trouvèrent  de  bons 
_    quartiers  d'hiver. 
1569.         Les  affair  es  du  Prince  de  Condé  se 
Etat  flo-  îrouvoient  ainsi  dan  un  état  bien  plus 

rissant  du     n        •  1  > 

Prince  de  tloDisant  que  Ics  commcncemens  H  3- 

°Le%:ov,  voient  laissé  espérer.    Beaucoup  de 

i7'xLv\^  villes  ,  ou  soumises  ,   ou  qui  n'attend 

Uy^iK!"  '  doient  que  l'occasion  de  se  livrer  , 

des  Provinces  entières  subjuguées, un(3 

foule  de  ^Noblesse  aguerrie  ,  unie  par 

les  mêmes  sentimens ,   et  se  prêtant 
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la  main  d'un  bout    du    Royaume  à '■ 

l'autre  ;  enfui  une  puivssante  armée  ,  ^^^'^9/^* 
commandée  par  d'habiles  Généraux 
tout  cela  promeitoitauPrinceravenir 
le  plus  flatteur.  On  ne  sait  si  c'est  dans 
ce  temps,  qu'enivré  desesesi^érances, 
il  fît  battre  une  monnoie  qui  portoit 
son  portrait ,  et  pour  légende  ces 
mots  :  Louis  XIIL ^  Roi  de  France. 
D'autres  prétendent  ,  ou  que  cette 
monnoie  n'a  jamais  existé  ,  ou  qu'elle 
a  été  supposée  par  ses  enn^'mi9  ,  pour 
le  rendre  odieux.  Quoi  qu'il  en  soit  , 
s'il  n'affecta  pas  le  titre  de  Roi  ,  il  en 
exerça  toutes  les  fonctions  :  droit  de 
vie  et  de  mort  ,  levée  de  deniers, 
confiscation  5  vente  ^(th  bien  s  d'Eglise, 
ambassades  chez  l'éirAnoer,  traités  et 
conventions  publiques  avec  les  Princes 
voisins  ,  pensions  gratifications,  enfin 
tout  ce  qui  caraciérisela  puissance  su- 
prême ,  le  pr'nce  de  Condé  osa  se  le 
permettre  ,  et  sa  hardiesse  étoit  cou- 
ronnée du   succès. 

Les  Princes  d'Itaîie  envoyèrent  des     Troupef 
troupes  au  Roi  ;  quelques  uns  de  ceux  f"^r«t)"r« 
d'Allem.igne  en  iirent  autant  ,  sous  la  partit''^* 
conduite  du  Marquis  de  Bade  ,  mais 
lePrince  de  Condé  persuada  la  neu- 


aSS         U  Esprit  de  la  Ligue. 
—-—-  tralité   à  l'Empereur  et  au    Duc  de 
Vll\^'  Saxe  ,  pendant  qu'il  tiroit  de  l'angle- 
terre  des  canons  et  de  nouveaux  ren- 
forts en  argent  et  en  hommes ,  et  qu'il 
lui  venoit  des  bords  du  Rhin  une  nou- 
velle armée  ,     commandée    par  un 
Prince  de  Bavière  ,  Duc  des  Deux- 
Ponts. 
Batauie      La  jouction  de  ces  forces  fîxoit  l'nt- 
^Ll^Noue',  tention  des  deux  partis.   Condé  vou- 
\7oubu,cha.  loit  gagner  le  centre  de  la  France  , 
'"'^^.^/;  ^^  pour  recevoir    les     Allemands  sitôt 
c^ncu.tunie  qu'jlg  y  auroïcnt  pénétré.  Tavannes  , 
qui  ne  paroissant  qu'en  second  sous 
le  duc   d'Anjou  ,   comraandoit  réel- 
lement ,  s'appliquoit    à  ressemer  les 
Confédérés  dans  les  provinces  qu'ils 
occupoient ,  et  à  les  empêcher  de  s'é- 
tendre ,   dût  il  ,   pour  y  réussir,   ha- 
sarder une  bataille.  Dans  ces  disposi- 
tions ,  on  s'observoit  des  deux  côtés  , 
lâchant  de   se   surprendre.  Quelque 
part  que  le   Prince  de  Condé   portât 
ses  pas  ,   il  trouvoit   en  face  le  Duc 
d'Anjou  :  plusieurs  fois   on  crut  l'ac- 
tion   prête  à  s'engager  ;  il  y  eut  d^ 
vives  escarmouches  ;  des  corps  entiers 
combattirent  ;  enfm  la  querelle  se  dé- 
cida le  i5  Mars  .  sur  les  bords  de  la 

Charente  ;, 
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Charente,  auprès  de  Jarnac  ,  petite 

▼ille  Ironiière    du    Limousin  et  de  '■^^^'f^^* 

1  Angoiiniois. 

Tavannes  Ht  une  fausse  marche,  et 
revenant  sur  ses  pas,  il  passa  la  rivière 
pendant  la  nuit  ,  sans  être  apperçu 
des  corps- de-garde  ennemis  ,  qui 
s'étoient  éloignés  du  rivage  ,  malgré 
les  ordres  précis  des  Chefs,  Ceux-ci 
n^eurent  point  le  temps  de  rassembler 
leurs  troupes  ,  dont  les  quartiers 
étoient  trop  séparés  ;  et  le  Prince  de 
Condé  ,  avec  une  partie  de  son  ar- 
mée, chaudement  poursuivi  parles 
Royalistes,  se  trouva  réduit  à  la  fâ- 
cheuse alternative  de  fuir  ou  de  com* 
battre  avec   désavantage. 

Eu  commandant  la   conduite  d'un  .  victjîre 

.  -  .  ,  des   Catho- 

Prmce   du  Sang  qui  porte  les  armes  iiq ^es- 
contre  son  noi ,   on  ne  peut  s  empè   sort  du 

1  ,         ,.         ,  '  1      !'•     r*         Prince  de 

cher  de  s  intéresser  au  sort  de  1  inror-  condé, 
tu  né   Louis  de  Condé  ,  ce  Prince  ai   tfj.  "iv'.^y-^ 
mable  ,  entraîné  dans  le  tourbillon ^"f^*  EL. 
des  guerres  civiles  ,  comme  par  une  '*•  *^* 
fatalité  inévitable.   Il  se  retiroit  à  la 
hâte,   lâchant  de  joindre  le  reste  de 
son  armée  ,  qui  se  rassembloit  ;  mais 
pressé  parles  escadrons  duDuc  d'An- 
jou ,  il  est  forcé  de  iO^rner  bride.  Au 
Tome.  1  I^ 
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moment  qu'il  mett  oit  son  casque  pour 
^\"'6'yf  •  charger  ,  le  cbeval  du  Duc  de  la  Ro- 
clittoucanld  lui  cassa  la  jambe  d'un 
coup  de  pied.  Sans  être  troublé  par  la 
douleur  de  la  blessure  ,  Condé  ha- 
rangue ses  gens  ,  et  fond  tête  baissée 
sur  i'eunenii.  Le  nombre  accable  bien- 
tôt sa  foible  troupe.  Environné  de  tous 
côtés  ,  renversé  de  son  cheval ,  il  com- 
bat encore  long  temps  nn  genou  en 
terre  ,  et  ne  se  rend  enfin  que  ijuand 
ses  Forces  éf)uisées  ne  lui  permettent 
plus  de  se  défendre.  On  lui  avoit  pro- 
mis la  vie  ;  mais  dans  l'instant  arrive 
Mon  test]  uiou  ,  Capitaine  des  gardes 
du  Duc  d'Anjou  ,  qui  lui  casse  la  tète 
d'un  coup  de  pistolet  par- derrière. 
rtdequei-  // «i;o/^<e'/^/?  ,  dit  Bran; ôme  ,  recom- 
çi.e^ciuire,  j^^^jj^j^  ^  pi uiieuTS  fûvoris  lie  Monsei- 

gucnr.  On  croit  qu'il  y  eut  des  orch'es 
de  n'énargner  aucun  des  Calvinisies 
un  jieu  distingué.'^.  Le  fameux  Stuart  , 
meurtrier  du  Connétable  ,  fait  pri- 
sonnier dans  cette  action  ,  fut  tré 
aj)rès  la  bai  aille,  à  coup  de  poignard; 
d'autres  périrent  comme  lui  ,  assassi- 
nés de  sang  froid.  Déjà  le  sévère 
]M«)n  pensier  avoit  prononcé  au  brrne 
\i\  iSoue  sa  sentexice  de  mort.  Mon 
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nmi  ,  lui  i\'n-\\(\ure\WQi\\.,  l'otrc procis  '"'  = 
est  fait .  et  âe  doiis  ,  et  de  tous  vos  c^aries  ix, 
coinpafrnons;  sorif^cz  o  votre  conscien- 
ce.^] arùs^wes  ,  Capitaine  de  l'armée 
royale  ,  qu'on  appeloit  le  soldat  sans 
jieur  ,  ancien  camarade  de  la  IS'oue  , 
le  sauva,    et  il  fut  ensuite  ëchanc^é. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  vola  Espérancet 

b.  A  .  ^         1       1       r'  I       T>      .  de  la  Cour. 

lentot  parioute  la  hrance  ;   le  lioi 

larerut  à  Metz,  où  il  s'éloit  lenclui 
pour  ai)puyer  de  sa  présence  le  Duc 
d'Aumaie,qui  comuiandoit  une  ar- 
mée destinée  à  empêcher  le  Duc  des 
Deux  Ponts  d'entrer  dans  le  Royau- 
me. La  Cour  ne  manqua  pas  de  se 
jFlatter  qu'après  la  mort  du  Chef,  le 
Duc  d'Anjou  n'auroit  point  de  pt^ne 
à  exterminer  les  restes  de  la  faction  ; 
mais  ,  contre  toute  apparence  ,  une 
perte  si  grande  n'apporta  jiresque  au- 
cun changement  aux  affaires.  . 

p  I   I  •  î  noua 

Les  Réformés  eurent  obligation  de  y^î'^es  p.c 
leurs  ressourcesa  la  rerinetede  Jeanne  w^vaiic. 
d'Albert  ,  Reine  de  Navarre,  instruite 
de  ie.ur  déroute  ,  elle  part  de  la 
Rochelle  ,  er  se  rend  en  dilii^ciice  à 
Cognac  ,  ville  de  l'Angoumois  ,  où. 
s'éioient  rassemblés  famiral  ,  d'Aii- 
dtilot  ,    lus  autres  Capitoines  ,  elles 
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*-^  débris  de  l'armée.  Elle  menoit  avec 
^^XTi^^'  ^'^^  Henri  son  iils  ,  Prince  de  Béarn  , 
â.£;é  de  seize  ans  ,  et  le  iîls  aîné  du 
Prince  de  Condé  ,  de  quelques  années 
plus  jeune.  Jeanne  tenant  ces  deux 
enfans  par  la  main  ,  s'avance  à  la 
vue  des  soldats,  et  leur  auresse  ce 
discours  :  «  Amis  ,  nous  pleurons  un 
53  Prince  qui  jusqu'à  la  mort  a  sou 
r>  tenu  ,  avec  autant  de  fidélité  que 
r>  de  courage  ,  le  parti  dont  il  avoit; 
53  entrepris  la  défense  ;  mais  nos  lar- 
53  mes  ne  seroient  pas  dignes  de  lui  , 
53  si  ,  à  son  exemple  ,  nous  ne  preniond 
33  une  ferme  résolution  de  nous  sacri- 
35  fier  pour  notre  Foi.  La  bonne  cause 
33  n'a  pas  péri  avec  Condé  ,  et  son 
33  malheur  ne  doit  point  jeter  dans  le 
33  désespoir  des  hommes  attachés  à 
33  leur  Reliirion.  Dieu  veille  sur  les 
33  siens.  Il  avoit  donné  au  Prince  des 
33  compagnons  en  état  de  le  seconder 
33  pendant  sa  vie  ,  et  il  nous  laisse  de 
:>3  braves  Capitaines  ,  capables  de  ré- 
33  parer  la  perte  que  nous  avons  faite 
33  par  sa  mort.  Je  vous  offre  le  jeune 
33  Prince  de  Béarn  mon  iîls  ;  /e  vous 
j3  confie  Henri  ,  iîls  du  Prince  qui 
?3  excite  nos  regrets.  Fasse    le  Ciel 
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33  qu'ils  se  montrent    l'un  et   l'aulre  ~  • 
5;  dignes  lic^i  itiers  de  la  valeur  de  leurs  ^''"jâV'^' 
35  ancêtres,  et  que  la  vue  de  ces  ten- 
5:>  dres  gages  vous  excite  sans  cesse  à 
35  rester  unis  ,    pour  le  soutien  de  la 
55  cause  que  vous  d-' fendez  «  ! 

Des  cris  d'applaudissement  se  firent  dc^a/am** 
entendre  dans  toute  l'armée  ;  ils  ne  c^eTli» 
furent  interrompus  que  par  le  Prince  p^'"« 
de  Bëarn  ,    qui  ,   s'rivançant   d'un  air 
guerrier  ,  tlit  :  Je  iure  de  défendre  la 
ïieli ^Jon  ^et  depersèK'érer  dans  la  caii" 
se  commune^  jusquàceque  la  mort  on, 
la  victoire  nous  ait  rendu  à  tous  la 
liberté  que  nous  désirons.   Le  jeune 
Condé  fitconnoîtrepar  songesle  qu'iî 
étoit  dans   la    même  résolution   ,    et 
aussi  tôt  le  Prince  de  Béarn  fut  pro- 
clamé Généralissime. 

On  vit  alors  ce  que  peut  le  mérite  ^^j^j^^"^'^*^ 
contre  le  préjugé.  Plusieurs  Seigneurs  ''°"*  ^"'* 
d'une  naissance  illustre  ,  se  regardant 
comme  les  égaux  de  l'  A.miral  ,  dédai- 
gnoient  de  se  soumettre  à  son  com- 
mandement ;  mais  si  tôt  que  le  point 
d'honneur  fut  en  quelque  fa-^on  sauvé 
par  le  nom  du  Prince  ,  ils  n'hésitèrent 
plus  à  recevoir  les  ordres  de  Coligni. 
Son  premier  soin  fut  de  se  tracer  un 

JSf  iij 
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pian  d'opérations  qui  pût  relarder  les 
ij"p|'^* progrés  des  vainqueurs;  dans  cette 
vue,  il foriiiia  d'une  bonne  garnison 
Cognac  et  les  autres  places  mena- 
cées :  pour  lui ,  avec  les  Princes  et 
les  restes  de  l'armée,  dont  l'infanterie 
étoit  presque  toute  entière,  il  se  re- 
tira à  Saintes  ,  et  de  là  à  Saint- Jean- 
d'Angéli.  Par  cette  position  ,  il  se 
réservoit  la  liberté  ,  ou  de  traverser 
les  sièges  qu'on  méditoit  ,  ou  ,  s'il 
étoit  poursuivi,  de  s'ouvrir  un  chemin 
vers  les  Allemands  ,  qui  avançoient 
souç  la  conduite  du  Duc  des  Deux- 
Ponts.  Espérances  bien  hasardées  ,  à 
juger  de  l'événement  futur  par  les 
circonstances  actuelles. 
i.;u!a!i."^'  D'un  côté  ,  pour  se  joindre  à  l'Ami- 
^,^jj^^°'^'ral  ^  le  Duc  des  Deux-Ponts  avoit 
à  traverser  une  grande  partie  de  la 
France  sans  villes  de  retraite  ,  tou- 
jours harcelé  par  l'armée  du  Duc 
d'Aumale  ,  presque  aussi  nombreuse 
que  la  sienne  ,  et  par  une  autre  j)lus 
forte  encore  ,  sous  les  ordres  du  Duc 
de  Nemours.  Il  étoit  bien  difficile  que 
quelque  accident  ne  troublât  une  mar- 
che si  longue  et  si  embarassée.  D'un 
autre  côté  ,  quelle  apparence  que  les 
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Boyalisres  victorieux  ne  poursuivis-  ^'''^'S^ 
si^nt  j)as  l  Amirnl  ,  puiscjue  lui  battu  1569. 
une  seconle  f(ii.s  ,  les  forteresses  des 
Calvinistes  tonihoient  d'elles  mêmes? 
Cependant  ni  l'un  ni  l'aurre  de  ces 
malheurs  ,  qui  auroit  pu  détruire  le 
parti  ,  n'arriva.  Ws^'^f: 

Le  Duc  d'Anjou  ,  âgé  de  dix  sepr  ^emk'^" 
ans  ,  montra  dans  la  bataille  de  Jar- 
nac  la  plus  grande  valeur  :  il  chargea 
plusieurs  fois  à  la  tète  de  ses  esca- 
drons ,  se  mêla  fort  avant  parmi  ceux 
des  ennemis  ,  et  eut  un  cheval  tué 
sous  lui;  mais  après  la  victoire  ,  son 
feu  parut  s'éteindre,  et  on  put  dès- 
lors  remarquer  en  lui  ces  alternatives 
d'activité  et  de  nonchalance  qui  ren- 
dirent depuis  son  réf^ne  si  orageux.  Il 
eut  en  cette  occasion  pour  témoin  et 
émule  de  sa  gloire  le  Duc  de  Guise  , 
à  peu  prés  du  même  âge  ,  mais  labo- 
rieux ,  constant  dans  ses  projets  ,  et 
ne  croyant  jamais  avoir  rien  fait  ,  tant 
qu'il  luirestoit  quelque  chose  à  faire  .* 
ainsi  la  Providence  réunissoit  dans 
l'apprentissage  des  armes  et  à^?,  trou- 
bles ,  deux  rivaux  qui  dévoient  dans 
la  suite  faire  l'un  contre  l'autre  de  si 
funestes  essais  de  leur  expérience, 

N  iv 
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-  """  •  Quoique  le  Duc  d'Anjou  ne  prêtât 
*^'j',^"ç^^- qiie  son  nom  au  commandement,  il 
ig'^^/li'^^p^J^  étoit  impossible  que  son  caractère 
titesenue-ji'jnfluât  un  Dcu  sur  lp,s  Opérations. 

crise».  „  ,  i        ,  ,        ,r 

LaNoue,boit  conoescendance  de  la  part  de 
*"^'  7'avanne  et  des  autres  Chef;  soit, 
comme  quelques  Historiens  le  soup- 
çonnent ,  envie  de  prolonger  la 
£;ueire  ,  il  y  eut  des  lenteurs  ,  ou  fon- 
dées ,  ou  prétextées:  on  attendit  le 
gros  canon  plusieurs  jours  depuis  la 
bataille  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  a^oir 
laissé  aux  vaincus  tout  le  temps  de  se 
fortifier  ,  qu'on  investit  Cognac. L'at- 
taque fut  d'abord  assez  vive;  mais  la 
défense  y  répondit.  On  leur  fit  bien 
connoitre ,  dit  la  Noue ,  que  tels  chats 
lie  se  prennent  pas  sans  mitaines.  En 
effet ,  l'armée  catholique  fut  obligée 
de  lever  le  siège  ,  et  s^s  exploits  , 
jusqu'au  milieu  de  l'été,  se  bornèrent 
à  la  prise  de  quelques  places  peu  im- 
portantes. 
Mort  de  Sous  Ics  murs  de  Mucidan  ,  petit 
t'^mTi'y'^'  château  dans  le  Périgord  ,  périt  Bns- 
i.  233.  "'  sac  ,  Colonel  de  l'infanterie  Françoise, 
que  Brantôme  ,  tout  porté  qu'il  est  à 
l'indulgence  <^n  taut  genre  ,  ne  peut 
s'empêcher  d«  blâmer.  Il  était ,  dit-il^ 
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eror)cr7ieJn.u< OUI hnt.et prompt n tuer,  '•■    '  "'^ 
et. ninioitrcla  jusque:  là qu  nvec sa da-  ^^^il'()<^f'' 
S^ti"  il  Si'  platsoiù  à  s'acharner  sur  une 
prrsunne  ,  à  lui  en  donner  des  coups  y 
jusque  làquelcsnno  lui  en  rejaiUissoiù 
sur  le  visa-^e.  Exemple  de  cruauté  ré- 
voltante, mais  tju'ilest  bon  d'.' rappor-  i 
ter,  pour  faire  voir  combien  la  Fureur 
des  guerres  civilescndurcitles  cœurs. 

Les  forces  du  Pioi  ,  nuoiqu'irifîni-,f^i'"5de»i 

'      ■*  ,  I  l'eux  Pûii:s 

ment  su[)érieures  ,  sous  la  conduite  j^^^f<ie9Ai-- 
des  Ducs  de  Nemours  et  d'An inale  ,  ^-nve  en  _ 
ne  prospérèrent:  pasdavantfî^e  contre  meurt.' 
le  Duc  des  Deux-Ponts.  Il  évita  tous 
leurs  pièges,  les  battit  quand  ils  s'ap- 
prochèrent trop  ,  et  arriva  ,  sans  être 
entamé,  sur  les  bords  de  la  Loire.  Au 
moment  qu'il  comptoit  y  être  arréré 
par  le  siège  de  la  Chanté  ,  dont  le 
pont  étoit  la  seule  ressource,  la  ville, 
abandonnée  par  le  Gouverneur  .  lui 
ouvrit  ses  portes.  Le  Duc  traversa  ce 
fleuve  et  s'avança  tranquillementvers 
les  bords  de  la  Vienne  ,  où  sedevoit 
faire  la  jonction.  Mais  préi  à  goûter 
le  fruit  de  ses  travaux  ,  la  mort,: 
dont  une  fièvre  opiniâtre,  le  menaçoit 
depiijs  long-temps,  le  frappa  à  .iroi^ 
lieues  de  Limoges. 
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Pareille  maLidie  ,  ou  ,  selon  quel- 
*^^''f69^'^*  ques  uns  ,  le  poison  vtjnoit  d'enlever 
d'Andeiot?  d' Andelot ,   dans  le  temps  que  l'Ami- 
ral ,  chargé  seul  du  fardeau  des  affai- 
res ,  avoit  le  plus  grand  besoin   d'un 
m™'^^*  frère,  si  capable  de  lesecondttr.  D'An- 
Gelot  étoit  vrai  et  sincère  ,  et  entre 
les  Chefs  des  Calvinistes  ,  un  des  plus 
persuadés  de  sa  Religion.   Naturel- 
lement franc,  ouvert  et  généreux,  il 
s'attiroit    autant   l'amitié  ,   que  son 
frère  ,  plus  sévère  et  plus  réservé  ,  se 
concilioit  d'estime.  Coligni  ressentit 
cette  perte,  mais  sans  en  être  abattu; 
au  lieu   de  s'amuser  à  répandre   des 
larmes  sur  le  tombeau   d'un  frère   si 
chéri  ,   il  courut  au-devant  des  Alle- 
mands. 
jorctîon      En  mourant ,  le  Duc  des  Deux- 
niandi  aux  Pou ts  Icur avoit  rccomniandé  dc  pren- 
"""  ^'^"' dre  pour  Général  Volrand  de  Mans- 
feld  ,   son    Lieutenant.   Il  fut     obéi. 
L'armée  lui  prêta  serment  ,  et  ce  fut 
sous  sa  conduite  que  le  i5  Juin  ,  qua- 
tre jours  après  la  mort  de  son  Chef, 
elle  se  joignit  à  l'Amiral ,  au   milieu 
de  la  Ouienne  ,  après  être  partie  des 
bords   du  Rhin.   En  mémoire   de  ce 
fumeux  événement ,  on  frappa  une 
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médaille  ,  qui  portoit  d'un  côté  les  ^^^^^s 
portraits  de  Li  Reine  de  Navarre  et  ^^^f^'^^J^* 
de  soii  fils  ,  et  de  l'autre  cette  légen- 
de ••  P  aï  JE  assurée  y  victoire  entière  ^ 
ou  mort  glorieuse. 

La  Noue  marque  son  étonnement    Favorisée 

d.  _J  1       -xT  par  une  m- 

e  ce   crue  les  Ducs  de  Nemours  et  tr;gue  de 

d'Aumale  ,  et  tant  de  Chefs  expéii-  iaNou^ 
mentes  ,  qui  étoient  dans  l'armée  ''*'*' 
Royale  ,  laissèrent  une  armée  enne- 
mie ,  inférieure  en  nombre ,  traverser 
la  France  et  passer  la  Loire  sous  leurs 
yeux  ,  sans  y  mettre  obstacle.  Mais  , 
ajoute  t-  il ,  aucuns  Catholiques  nedi-\ 
soient  que  le  disconl qui  survint  entre 
€11  Vy  leur  fit  faillir  de  belles  entrepri- 
ses. Je  ne  sais  ce  qui  en  est  :  toute fois^ 
f  ai  appris  que  leurs  ennemis  eurent 
peu  de  connoissance  de  leurs  piques. 

Ce  mystère  de  Cour  ,  que  lesinté-  ^ém.  Ae 
ressés  mémene  purent  découvrirdans  JXll'-^f-' 
le  temps  ,  nous  est  révélé  dans  les  Mé- 
moires de  Tavannes.  Nous  y  appre- 
nons qu'il  y  avoit  une  grande  mésin» 
teliigence  à  la  Cour.  La  Reine  ,  qui , 
après  la  mort  du  Connétable  ,  avoit 
donné  le  commandement  des  troupes 
au  Duc  d'Anjou  à  peine  sorti  de» 
l'enfance;  pour  disposer  seule  du  go-u- 

K  vj 
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commençoit  à  être  âe 
Charles  IX.  j^Q^ y, ^^jj  traversée  par  le.sOiii.ses.  Le 
Cardinal  de  Lorraine  ,  adroit  cour- 
tisan ,  ilattoir  Charles  IX  ,  se  rendoit 
complaisant  à  ses  goûts,  ets'insinuoit 
dans  sa  confiance.  Le  but  du  Prélat 
<^ioit  d'obtenir  des  commandemens 
pour  ses  frères  ,  son  neveu  ,  et  leurs 
créatures.  Il  ne  blâmoit  pas  ouverte- 
ment le  cboix  de  la  Reine  ;  mais  il 
fai^ojt  entendre  au  Roi,  qae  la  préfé- 
rence tonnée  an  Duc  d'An/ou  por- 
tojt  préjudice  à  Sa  Majesté  ;  que  son 
fièie  se  couronnoit  de  lauriers,  pen- 
dant (uelîii,  plus  âgé,  languissoit 
dans  linaciion  ;  qu'il  vaudroit  bien 
mieux  ''evoir  ses  succès  à  quelque 
Cajiiiaine  étranger,  comme  le  Duc 
d'Albe,  ou  àqueiquesSeigneurs  Fran- 
çois ,  dont  tonte  la  gloire  réjailliroit 
sur  le  Roi  ,  au  lieu  qu'on  ne  parloit 
que  du  Duc  d'Anjou. 
Le  cardi-  Aiiisi  Ic  Prélat  versoit  dans  ce 
"^*  ^^^""^t  jeune  cœur  le   poison  de  la  jalousie. 


rai.it 


«icLeine^^g  vieine  s'appercev aut  qu'elle  per- 
doit  la  confiance  de  son  fils,  crut  de- 
voir céder  quelque  chose  au  Cardi- 
nal,.  afin  de  prévenir  un  plus  grand 
mai.  EiiedonaaauxDucsdelStemourà 
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et  d'Anmale,  la  conrlnlie  des  armées  '«-^^s 

clpstint^t-sàcroiserles  Allemands.'inais^^j  j^qÎ^* 
Tnvannes  fait  assrv,  entendre  qu'elle 
prir  (les  mesures  s»  créîes  ,  pour  em- 
pêcher que  le  triomphe  des  parens 
du  Cardinal  ne  donnAt  au  Prélat  un 
nouveau  crédit.  Réservant  tout  l'é- 
elat  du  succt^s  au  Due  d'Anjou  ,  elle 
alla  dans  son  camp  ^  et  mena  avec 
elle  le  (Jariinal  de  Lorraine,  moins 
sans  doute  pour  s'aider  (;e  ses  conseils, 
que  pour  l'éloignf  r  du  Roi  ,  auprès 
duquel  sa  présence  étojt  trop  dan- 
eereuse. 

Il  essuya  une mortihcation. Comme    sa  suffis 
les  deux  arméesRoyalisteetCalviniste    M'i'm.  de- 
s'approchoient  ,   Ih  Cardinal  ,  faisant    ''^'^'^'^'' 
j^arade  <)'uue  habileté  qui  n'étoit  [)as 
de  son  état  ,  conseilla  de  charger  les 
Confédérés.    Tavimnes    s'y   opposa  , 
soupçonnant  une  embuscade  qui  se 
trou  va  véritable,  yi  rharnn  son.  métier 
n'est  pas  trop  ,  lui  ditTavarmes  brus- 
quement. Il  est  impossible  d'être  bon 
Prrtre  et  bon   Gendarme. 

\j  s  forces  Ci^A  Confédérés  réunies  ,  avamaT'^Hx 
monunent  à   plus  de  vingt  cîntj  mille  d'^ré^"'"*"' 
hommes,    l.es    (Catholiques  l'empor- 
t(jient  par  le  nombre.  On  n'étou  q,u'à 
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^sssmswn  quart  de    lieue  ,   et  l'ardeur  de 
^^l'JôV^'  combattre  enflammoit  également  les 
uns   et  les  autres.   Cependant  l'effort 
de  ces  armées  n'aboutit  qu'à  une  es- 
carmouche ,  a  la  vérité  très  vive.  Les 
Calvinistes  l'engagèrent  en  Limousin, 
dans  un  endroit  nommé  la  P%.oche- 
l Abeille.llseneuvent  loutl'avantage. 
On  remarqua  qu'ils  ne  firent  presque 
aucun  quartier  :  acharnement  qu'ils 
payèrent  bien  cher  dans  la  suite. 
de^suozfi?      Strozzi  ,  nouveau   Colonel  de  l'in- 
■^'"-'"''"'^  fnnterie  Françoise  ,  forcé  de  se  ren- 
dre ,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  dans  cette  journée   ,    courut 
risque  d'être  massacré  comme  les  au- 
~       très  prisonniers.  Il  prétexta  quelque 
chose  à  dire  en  particulier  à  l'Amiral, 
qui  le  sauva.,  il  étoit  très -hoinine  de 
bien  ,  dit  Brantôme.   La  plus  grande 
part  le  tenait  de  légère  Jbi.  Il  ii  étoit 
"pas  certainement  bigot  ,   hypocrite  , 
mangeii  r  d'im  a ges ^ni  grand  auditeur 
de  Messes  et  Se  ruions  ;  mais  ilcroyoit 
très-bien    d ailleurs  ce  qu'il  fallait 
croire  touchant  sa  créance.  Portrait 
naïf  de  la  plupart  des  autres  Capitai- 
nes, quise  battoient  pour  la  Religion, 
sans  en  être  plus  dévots. 
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La  journée   de  la  Roche  l'Abeille  '^^^^S 
n'ayant  rien  décidé,  le  Duc  d'Anjou  ^^iT^^'^J^' 
romj)it  son   armée  à  la  fin  de  Juin  , 
renvoyalesCjentilshommes  chez  eux,  d'Amoi?sé- 
et  mit  les  soldats  en  qartier  de  ra-  ^nifée*""" 
fraichissement ,  en  leur  laissant  ordre 
de  rejoindre  les  drapeaux  le  premier 
Octobre.   Cela  se  iir  sous  le  prétexte 
d'éviter  unebataille.  Quoiqii  unniem- 
bre  soit  pourri ,  disoit  la  Reine  ,   on 
ne  le  coupe  qa  a  regret.   Parole  qui 
fait  honneur  à  son  humanité,   quoi- 
que ce  ne  soit  peut-être  pas  le  motif 
qui  détermina  à  licencier  les  troupes, 
mais  bien  plutôt  l'espérance  de  forcer 
l'ennemi    de     s'attacher    à  quelque 
siège  ,   pendant    lequel   les  grandes 
chaleurs  lui    feroient    plus  de    tort 
qu'un  combat. 

Il  fallut  bien  en  effet  en  venir  à  ce  Potiflfspï 
genre  de  guerre  ,  puisqu'il  n'y  avoit  ^'"^"'^^Àôu 
plus  d'ennemis  en  campaene.  Après  hv.xlv.  ' 
avoir  lourraee  le  plat  pays  ,  pns  nom-  ziv.  r. 
bre  depetites  villes  et  de  bourgs,  d  ou 
on  tira  des  contributionsquiservirent 
à  payer  les  Allemands  ,  l'Amiral  vint^ 
avec  tontes  ses  forces  se  présenter 
devant  Poitiers. Ce  n'étoit  passon pre- 
mier dessein  :  il  auroit  voulu  s'assurer 
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^ du   Bns  Poitou,   f(ne  les  Calvinisfe» 

^-'^f '  * '^'  nnf)eioirnl  /er/ruac  he  à  lait,  marcher 
eruMiirf  à  Sai  mur  ,  ViUrpeii  fortifiée, 
rjiiiaunpont  sur  la  Loire,  s'y  éta- 
\[i\  (Je  manière  à  avoir  toujours  ce 
passogp  à  sa  disposition^  et  s'en  servir 
pour  j.oittren  auiomne  la  guerre  vers 
la  capitale  ,  qu' ils  pensaient  n'être  ja- 
mais iticlinèe  à  la  paix  ,  (/u  elle  ne" 
sentit  le  fléau  à  ses  portes.  iVlais  pîu- 
sieursGentilsIiommesqni  avoientleur 
biens  auteur  de  Poitiers,  insistèrent  si 
vivement  pour  le  sièg*^  de  cette  ville, 
que    lAmiral   s'y  déiermina. 

.   ,   j        II  avoît  auparavant  fait   une  tenta- 
Arrêt  du     .  ,        I      T,     •        ,  •  -1     p  1 

Parlement  tive  aupres  du  il  Cl  ,  a  niij  il  ht  pré- 

de    Pari»  '  .  '  '  ,       i     ^      • 

châtre  les  sentcr  uue  Teouete  t endan ' e  a  obteniF 
i^dém,  la  pajx.  iVl'ais  la  Cour  rt-poniit  que  oa 
Majesié  n'écx>iiîeroit  pas  ses  sujets  ré- 
voltés, qu'ils  n'eussent  posé  les  ai  mes. 
Peu  de  temps  après  ,  et- tte  réj)onse 
sévère  lut  appuyée  par  un  An  et  du 
Parlement  de  Paris  ,  qui  condamnoit 
Culigni  à  mort  ,m*  ttoit  sa  léie  à  prix, 
or.iOnnoit  qu  >  ses  bi<.n«  steroient  con- 
fisqués ,  et  SCS  châteaux  rasés.  Pareil 
Anét  lendu  contre  J^  an  de  Ferrières, 
Vidame  de  <  lianres,  et  contre  Mont- 
gomxiieri ,  fut  exécuté  sur  l<;urs  efii- 
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ries.   L'Amiral  pensa  être  victime  de  '""     " 

'^i       .  ji  7     ^  1  •  1.-  -,  Charles  IX, 

plusieurs  scélérats  ,  a  qui  l  impunité  1569, 
et  la  récompense  promise  firent  conce- 
voir le  dessein  d'attentf^r  à  ses  jours. 
Leurs  projets  furent  découverts  ,  et 
Coligni  les  fit  punir.  Pendant  ce 
temps,  Montgommeri  faisoit  heureu- 
sement la  guerre  en  Béarn  ,  et  prépa- 
roit  des  secours  qui  furent  depuis  très- 
utiles  aux  Confédéiés. 

Sur  le  bruit  d'un  siège  ,  le  Duc  de  f^^le^H' 
Cuise  et  le  Duc  de  Mayenne  son  ^°2'„^'^^„,^ 
frère  se  jetèrent  dans  Poitiers  avec 
hik:^  troupe  de  Noblesse  :  la  ville  étoit 
d'ailh'N'rs  j)Ourvne  d'une  nombreuse 
garnison  ,  tie  vivres  et  de  munitions 
de  toute  espèce.  Ces  qi^amles  cités-, 
disoit  l'Amiral,  sont  It^s sépultures  des 
armées.  Peu  s'vn  fallut  que  la  ruine 
de  la  sienne  ne  fut  une  nouvelle  preu- 
ve de  cette  observation. 

Dans  ce  siège  meurtrier,  on  ne  mé- 
nagea la  vie  des  hommes  de  part  ni 
d'autre  ;  les  assiégés  faisoientdes sor- 
ties fréquentes,  peu  inquiets  du  nom- 
bre de  soîflats  qu'ils  y  laissoient  , 
pourvu  qu'ils  fissent  du  mal  à  l'en- 
nemi.  L'Amiral  multiplioitles  assauts 
à  iiavers    les  inondations  ,  les  feux, 
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Charles  IX  ^^^  ^"1^65  bouillantcs ,  suf  (îcs  bréclie'» 
ijû^.  'escarpées,  moins  défendues  encore 
par  leur  roideur  que  par  la  bravoure 
de  la  garnison  ;  ainsi  le  temps  se  ron- 
sumoit  ,  et  le  siège  trainoit  beaucoup 
plus  que  Coligni  n'avoit  oompié. 

Pour  comble  de  malheur  les  mala- 
dies se  mirent  parmi  les  Allemands  , 
peu  accoutumés  aux  chaleurs  de  nos 
climats,  et  usant  sansmodération  des 
raisins  et  des  autres  fruits  que  l'au* 
lomne  présentoit  en  abondance  ••  des 
étrangers,  l'épidémie  passa  aux  Fran* 
çois  ;  des  ré^im^ns  entiers  étoient 
forcés  d'interromjjre  le  service,.ceqni 
surchargeoit  les  autres  ;  les  gens  de 
marque  se  retiroiont  à  la  iile  à  Châ- 
tellcrault,  qui  devint  comme  l'infir- 
merie de  l'armée.  On  fit  éloigner  du 
camp  les  Princes  de  Béarn  et  de 
Condé  ,  dans  la  crainte  de  la  conta- 
gion ,  et  à  la  fin  l'Amiral  se  trouva 
presque  seul  Officier  général  ,  atta- 
qué lui  même  dune  cruelle  dyssen- 
terie  ;  mais  supérieur  à  tous  les  évé- 
nemenspar son  courageet  sa  fermeté, 
lève  i^siè-  Cependant  il  étoit  à  la  veille  de  se 
*^i)f  TA02/, retirer  avec  honte,  si  le  Duc  d'An- 
^"'d^Ui  jou  ne  lui  eût  fourni  un  prétexte  hon- 
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îiéte  de    lever    le  siège.   Ce  Prince  ^ 

ayant  rassemblé  une  partie  fie  son ^"""j ^V,^' 
armée  beaucoup  plutôt  qu'on  ne 
pensoit ,  vint  au  commencement  de 
Septembre  assiéger  Châtelleraut  :Co- 
lignisaisilcerteoccasiond'abaudonuer 
une  entreprise  devenue  impossible;  il 
quitte  Poitiers  ,  et  vole  au  secours  de 
ses  malades  renfermés  dans  la  villa 
attaquée.  Content  d'avoir  délivré  Poi- 
tiers ,  le  Duc  d'Aniou,  après  un  san- 
glant assaut ,  s'éloigne  ,  pour  n'être 
pas  contraint  à  une  bataille  que  dési- 
roit  l'Amiral  ,  plus  fort  que  lui  :  mais 
bientôt  la  face  des  affaires  changea  ; 
il  vint  de  tous  côtés  des  troupes  au 
Duc  d'Anjou  ;  avec  ces  renforts  ,  le 
jeune  Prince  se  mit  à  la  poursuite  de 
Coligni  ,  qui  recula  à  son  tour. 

Il  y  eut  dans  la  £in  de  Septembre  tion de'!,°ésl 

dl  1  ^  1.  »  prits   dans 

es  marches  ,  oes  contre  marches  et  lesdeuxar- 

des  escarmouches  :  une  fois,entr'au  '^^LaNoue, 
très,  les  deix  armées  se  trouvèrent 
à  la  portée  du  mousquet ,  rangées  en 
bataille  près  de  Montcontour,  petite 
ville  du  Poitou  ;  un  simple  défilé  les 
séparoit  :  les  Catholiques  n'osèrent  le 
passer  ,  et  la  nuit  sauva  les  Confédé- 
rés, qui  ne  sentirent  pas  leur  bonheur. 
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'  "^'''  Le  plus  grand  nombre  d'entr'eux 
^%^\^iS'  ^emandoit  la  bataille  avec  empresse- 
ment ;  d'un  côté,  les  Allemands  écla- 
toieiit  en  plaintes  de  ce  qu'ils  n'é- 
toient  point  payés  ,  et  ils  insistoient 
sur  la  nécessité  de  combattre,  alin  de 
se  procurer  i\es  quartiers  plus  avan- 
tageux ,  et  un  butin  qui  leur  tînt  lieu 
de  solde.  Les  GentiUbommes  Fran- 
çois murmuroient  de  ce  qu'après  les 
avoir  tenus  depuis  un  an  éloignés  de 
leurs  maisons,  dans  les  glaces  de  l'hi- 
ver, sous  le  soleil  brûlant  de  Tété , 
on  parloit  de  les  retenir  encore  ,  sans 
CvSpérance  d'une  affaire  décisive.  Des 
plaintes,  plusieurs  pa.ssèreut  aux  effets 
et  abandonnant  les  drapeaux  ,  se  re- 
tirèrent dans  leur  pays. 
Xû  Noue,  M €-me mécontentement régnoit dans 
th.  26,  l'armée  Eoyale  ,  à  ce  que  rapporte  la 
î^îoue  ,  instruit  par  deux  Gentilshom- 
mes, qui,  la  nuit  avant  la  baiaille  , 
tinrent  ce  proposa  aucuns  delà  lieli- 
gion  qu'ils  rencontrèrent:  AlessieurSf 
nous  portons  marques  d'friTienns  , 
mais  riou s nevou s  11 a'i sson s  nuUenieut, 
ni  'vaire  paru,  ylvcrtisscz  M.  l' Ami- 
ral cfii  il  se  donne  hten  garde  de  coni' 
battre  ,  car  notre  armée  est  mcn'eil- 
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leii&ement puissante  pour  les  renforts  ^5!^sai 
qui  y  sont  survenus  ,  ec  estavecques  ^^\^\^^,),  * 
cela  bien  délibérée;  mais  qu  il  tempo- 
rise un  7?iois  seulement ,  car  toute  la 
I^oblesse  a  juré  et  dit  à  Monseigneur 
qu'elle  ne  demeurera  pas  davantage, 
et  qu'il  les  emploie  dans  ce  temps  là, 
et  qu  ils  feront  leur  devoir.  Qu'il  se 
souvienne  qu'il  estpérilleucc  deheurter 
contre  la  fureur  Française  ,  laquelle 
pourtant  s  écoulera  soudain  ;  et  s'ils 
ri  ont pi'oniptement  lauictoire^  ils  se- 
ront contraints  de  venir  à  la  paioo  , 
pour  plusieurs  raisons  ,  et  la  vous 
donneront  avantageuse. 

Le  conseil  étoit  excellent;  Coligni  ^^ ^^o"J"^^ 
vouloit  le  suivre  ;   mais  comme  il  ve-  ^°^' 
noit  des  ennemis,  il  parut  suspect  : 
on  convint  cependant  de  ne  rien  pré- 
cipiter ,  et  de  chercher  du  moins  une 
position  meilleure  que  celle  des  envi- 
rons de  Moncontour,  où  on  se  retrou- 
voit  une  seconde  fois  ;  mais  quand  le 
3  OctobrerAmiral  voulut  décamper, 
les  Reitres  et  les  Lansquenets  se  mu- 
tinèrent :  le  temps  se  perdit  à  les  ap« 
paiser  ;  l'armée   Royale    survint,   il 
fallut  combattre. 

Une  demi  -  heure  décida  du  sort 
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'^"~—  des  Calvinistes,  ils  ne  soutinrent  le 
^M^ljf'  premier  choc  qu'en  chancelant  :  dés 
Diroute  ^^  secondc  charge  ils  se  débandèrent, 
Conftdérér  *^''  ^'^  "®  fut  plus  un  combat ,  mais 
'  \\r\  massacre:  les  Catholiques  s'excitè- 
rent à  n'éparp;ner personne,  encriant: 
La  Pv.ocheï /abeille  ,  norn  de  ia  ren- 
conire  dans  laquelle  les  Calvinistes 
avoient  auparavant  massacré  leurs 
prisonniers  d'une  manière  si  inhu- 
maine. L'Amiral  faisant  le  devoir  de 
Capitaine  et  de  soldat  ,  eut  la  mâ- 
choire inférieure  fracassée  d'un  coup 
de  pistolet.  Couvert  du  sang  des  enne- 
mis ,  étouffé  j)ar  celui  qui  sortoit  de 
sa  plaie  ,  pouvant  à  peine  se  faire  en- 
tendre ,  il  donnoit  des  ordres  ,  coni- 
batioit  toujours,  couroit  au  devant 
des  fuyards,  les  ramenoitàla  chaige; 
mais  il  ï^\t  enfui  emporté  j^ar  le  nom- 
bre. Champ  de  bataille  ,  drapeaux  , 
canons  ,  ba  âges  ,  tout  res'a  aux  Ca- 
tholi(}ues;  des  corps  entiers  furent  de 
sang  fi  oid  passés  au  fil  de  1  épé(i  , 
quoiqu'ils  jetassent  Ips  armes  et  de- 
mandassent quartier;  les  auiiesse<lis- 
persèrput  ,  et  d'une  armée  de  vingt- 
cinq  mille  hommes  ,  il  n'eu  res'a 
pas  cinq  ou  six  niiUe  ensemble;  qui 
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accompagnèrent  les  Princes  et  l'Ami 

.1  s  Û9. 


rai  à  8aint  Jean-d'Angéli.  chanes  ix 


L'abattenif^nt ,  la  consternation  des 
vaincus  rendus  à  eux-mêmes,  est  inex-     V^m/'-ai 

,  ,  .,  .  .  '         ,  relevé  loat 

pn niable  .*  ils  se  reJ)rese^ltOl^•nt  la  co-  courage, 
1ère  du  Roi  appesantie  sur  eux  dans 
toutes  les  provinces  ,  leurs  biens  con- 
fisqués ,  eux-mêmes  proscrits  ;  ils  ne 
voyoient  tous  d'autre  ressource  que 
de  se  jeter  dnns  le  premier  vaisseau, 
et  de  se  sauver  en   Angletterre  ,   en 
Danemar(  k ,  en  Suéde  ,  dans  tous  les 
pays  de    Icur  communion  qui  vou- 
draient leur  donner  asjle.  w  Eh  quoi , 
"ii  leur  dit  i' Amiral,  auriez  vous  donc 
3)  la  lâcheté  d'abandonner  vos  famil- 
53  les  à  la  nifrci  des  ennemis  ,  comme 
5)  s'il  ne  vous  restoit  pas  d'autre  res- 
»  sourc('?  JN 'avons  nous  pas  l'alliance 
3)  de  l'Altema^ne  ,  celte  minediioni- 
53  mes  iniarrissable  ,  qui  ne  nous  lais- 
sa sera  pas  manquer  de  soldats?  L'a- 
3)  mitié  de  l'Angleterre,  où  mon  fière 
33  sollicite    du    secours    qui   ne  peut 
yj  tarder?  I^'avons     nous    pas    enfin 
3î  l'armée  .d(î   Montgommeri  ,    vain- 
■>\  qiT'  ur   du  Béarn  ,    toiue  composée 
>3  d  ;•  braves  soldats,  prêts  à  se  l'oinJre 
^3  à  nous  quaijd  nous  les  ajypeileroas  ? 
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3j  II  ne  s'agit  que  de  ne  point  dé^es- 

^^'l^cq^'  "  P^^G^  î  ^t  tandis  que  les  ennemis 
ce  consommeronti'iiiverà  prendre  des 
ce  places  .nous  pourrons  nous  foriifier 
>}  assez  pour  recommencer  la  guerre 
53  au  priniemps  ,  et  obtenir  une  paix 
?>  avantageuse. 

iissemet-      Qcs  cspérances  présentées  par  un 

tent  en  su-  ,  \  *  .  .       i 

seté.  homme  dont  on  connoissoit  la  pru- 
dence ,  firent  impression.  On  écrivit 
en  Angleterre,  en  Danemnrck  ,  en 
8uède,  auxPays-Bas,  et  on  pressa  les 
levées  d'Allemagne  déjà  commen- 
cées. Les  Princes  envovèrent  à  Mont- 
gomrneri  des  ordres  précis  de  venir 
ies  joindre  dans  le  Haut  Languedoc  ; 
et  ils  partirent ,  bien  sûrs ,  à  ce  qu'on 
peut  raisonnablement  conjecturer,  de 
n'être  point  traversés  par  Damville  , 
iils  du  détunt  Connétable  ,  Gouver- 
neur de  cetteProvince  ,  avec  qui  les 
Confédérés  avoient  de  secrètes  intel-. 
ligences. 
^ox^éi  par  C'étoient  ces  menées  sourdes  qui 
«L'.""°''"  les  sauvoient  ,  et  le  principe  en  étoit 
ii^!Tn''  ^  la  Cour.  Les  ruses  ,  les  finesses  de 
la  Pleine  mère  ,  en  la  faisant  parvenir 
à  son  but  pour  le  moment  ,  mé- 
contentoient  toujours  quelqu'un  ,  qui 

s'en 
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qui  s'en  fouvenoit  dans  l'occasion.  ~-  •  " 
Undéfiiut  d'égards  avoit  aigri  Dam- ^^^f/yl''' 
ville  ,  que  nous  avons  vu  si  contraire 
aux  Huguenots.  Après  la  mort  du 
Connétable  son  père  ,  voyant  un  en- 
fant à  la  tête  des  troupes  ,  sa  famille 
négligée  au  point  de  n'avoir  aucun 
commandement,  il  voulut  faire  sentir 
qu'il  pouvoit  être  nécessaire.  De  là,  la 
tolérance  que  l'Amiral  et  les  Princes 
éprouvèrent  dans  son  gouvernement , 
malgré  les  ordres  pressons  et  réitérés 
du  Roi  («  ). 

Il  n'est  point  étonnant  que  la  Cour    q^;  f^^t 
ne  fùtpoint  d'accord  avec  elle  même,  ^li  cou"* 
La  victoire  de  Montcontour,  célébrée  ™  ^'^'■';  '^' 
avec  trop  d  éclat ,  réveilla  la  jalousie 
du  Roi.  Il  partit  pour  l'armée  ,  et  on 
sentit  bien  qu'il  y  alloit  moins  pour 

(a)  M,  de  Thou  _  veut  justifier  Damville  de-conni- 
vence  ,  par  le  témoignage  de  la  Noue ,  qui  dit  qu'en 
■tout  le  voyage,  vul  ne  fie  si  vivement  la  guerre  à  l'armée 
des  Princes  ,  que  lui.  Et  il  en  rapporte  pour  preuve  ,  qu'il' 
leur  défit  quatre  ou  cinq  compagnies  de  chevJUx.'  Mais 
s'il  n'y  avoit  point  eu  collusion  ,  Pamville  se  joignant  à 
Montluc  ,  était  en  état  de  remporter  désavantages  beaucoup 
plus  considérables,  et  sur-tout  d'eii. pêcher  cje  les  ei:vi- 
lons  de  Toulouse  ne  fussent  dévastés.  Montluc  se  plaint 
amèrement  ,  dans  se?  dryitj^.ent^ires  ,  de  l'espèce 'd'abandon 
ou  Damville  le  laissa.  Il  paroît  quf  la  Noue  ,  si  exact 
.dans  le  récit  des  opératior.s  iuiiitaires  ,  n'étoit  pas  toujour* 
bien  instruit  des  intrigue*  du  Cabinet, 

lome  I.  O 
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^^^^  appuyer  les  succès  du  Duc  d'Anjou 
^^T^U^'  ^^"  Irére  ,  que  pour  s'en  attirer  la 
gloire.  Le  jeune  Monarque  n'étoit  pas 
le  seul  que  la  jalousie  tourmentoit. 
Les  anciens  Généraux  ,  tels  que  le 
Maréchal  de  Cossé-Gonnor  ,  le  Duc 
de  Montpensier,  et  beaucoup  d'autres, 
voyant  le  commandement  entre  les 
mains  de  nouveaux  Capitaines  ,  sous 
le  nom  d'un  enfant    ne  se  soucioient 
point  de  contribuer  à  i^nir  une  guerre 
dont  ils  n'auroient  pas  l'honneur.  Les 
Montmorencis  ,  également  négligés  , 
outre  ces  motifs  qui  leur  étoient  com- 
muns avec  les  vieux  Généraux  ,  con- 
servoient  un    penchant   secret  pour 
l'Amiral  leur  parent.    Enfin  le  Car- 
dinal de  Lorraine  et  les  autres  Guises 
n'agissoient  que  mollement.  Peu  leur 
importoit  que  les  Huguenots  fussent 
écrasés,   puisque  ce  ne  seroit  point 
par  leurs  mains  ,  et  qu'on  affectoit  au 
contraire  de  les  confondre  entre  les 
Commandans  ensecond  ,  de  peur  que 
quelque  exploit  signalé  ne  leur  rendît 
la  faveur  des  Catholiques. 
On  y        chacun  porta  ces  dispositions  se- 
nia'uvais'"  Crétes   dans  un  Conseil   qui -ut  tenu 
^'"'"*       pour  décider  de  l'usage  qu'on  feroit 
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de  la  victoire.  Tavannes  insista  for-  ^==^=^^3 
tement  sur  la  poursuite  des  vaincus.  ^^Yl^i^^' 
Il  falloit ,  (li soit  il  »  masquer  avec  une    „^.     ., 
partie  de  l  armée  les  villes  révoltées  ,  Tayunnes. 
qui   tomberoient  d'elles-mêmes  ;    et 
avec  l'autre  partie  plus  forte  ,  se  met- 
tre à  la. chasse   des  ennemis  ,  les  har- 
celer ,  les  pousser  de  poste  en  poste  , 
ne  leur  pas  donner  un  moment  dtj 
relâche  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  forcés 
d'abandonner  le  Pioyaume  ,  ou  de  se 
jeter  dans  quelque  mauvaise  place  , 
qui  deviendroit  leur  tombeau.  Une 
foule  de  raisons  miliîoit  en  faveur  de 
cet  avis  ;   on  n'en  opposa  aucune  so- 
lide :   cependant  il  fut  conclu  qu'on 
s'attacheroit  aux  sièges. 

Tavannes  fit  des  représentations  , 
s'obstina,  dit  qu'il  aimoit  mieux  quit- 
ter que  de  sacrifier  ainsi  les  intérêts 
de  l'État.  C'est  ce  qu'on  désiroit  .-  le 
Roi  lui  donna  son  con^é  ,  et  il  se  re- 
tira dans  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne. Montpensier  et  les  autres  Gé- 
néraux prirent ,  sous  le  nom  du  Roi  , 
le  commandement  des  troupes  ,  sans 
queleDuc  d'Anjou  eût  de  préférence. 
Il  n'est  pas  marqué  que  la  Reine  en 
témoigna  pour  lors  aucun  ressenti- 

O  ij 
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L'-j.|L;.^  ment.  Catherine  voyoit  ses  créatures 
''rJôV^'  éloignées  ,  le  Dnc  d'Anjou  ,  dont 
elle  regardoit  les  exploits  comme  son 
ouvrage  ,  mortifié  ;  elle  aimoit  ce 
Prince  ,  parce  qu'il  étoit  docile  à  ses 
volontés  :  son  cœur  souffrit  ;  mais 
elle  ne  crut  pas  devoir  se  plaindre 
hautement ,  de  peur  d'attirer  à  ce  fils 
bien  aimé  une  disgriîce  plus  éclatante 
de  la  part  de  son  frère  ,  Roi  et  ja- 
loux. On  vit  bien  seulement  qu'elle 
ne  s'intéressa  plus  si  ardemment  au 
succès  d'une  campagne  dont  ses  ri- 
vaux de  gouvernement  lui  enlevoient 
l'honneur.  Ainsi  les  brouilleries  de  la 
Cour  tournèrent  au  profit  des  Con- 
fédérés. 
Il  paroît      Le  Roi  s'applaudit  d'abord  du  parti 

d'abord     le         .         ,,  ^1  1  J         t>     1  • 

jii^ii.eur.  pris  d  attaquer  les  places  des  Reli- 
gionnaires.  oix  des  plus  tories  se  ren- 
dirent sans  presque  aucune  défense. 
On  s'imaginoit  qu'il  enseroit  de  même 
de  toutes  les  autres ,  et  que  bientôt 
la  Rochelle  ,  regardée  comme  la  ca- 
pitale ,  dénuée  de  ses  boulevarts , 
tomberoit  entre  les  mains  des  vain- 
queurs. Mais  on  changea  d'opinion  , 
quand  on  en  vint  à  Saint-Jean-d'An- 
géli,  défendu  par  le  Seigneur  de  Piles, 
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Cette  ville  tint  deux  mois  ,  et  ne   se  r"Tr~r 

,         ,]   ,  .  Charles  i*., 

rendit  Tju  à  l'extrémité.  L  hiver  arriva,  15.6;^. 
il  fallut  mettre  les  troupes  en  quart  ier; 
et  le  fruit  d'une  victoire  si  coniplette, 
l'effort  d'une  armée  royale  si  formida- 
ble ,  fut  la  prise  de  quelques  places 
médiocres ,  pendant  que  la  Rochelle  , 
la  plus  utile  detoutes,  restoitauxvain- 
cus  ,  et  que  les  Princes  rétablissoient 
leurs  affaires  ,  à  l'aide  d'un  délai  qu'ils 
n'avoient  point  osé  se  promettre. 

Il  faut  entendre  la  Noue  raisonner  ^Les  cort". 

.      f      '  ^       /-k  J  1  fédérés  en  J 

sur  cet  evement.   Quand  on  donne  ,  pro-uent 
dit-il  ,  à  un  grand  Chef  de  guerre  du  dr,?Musie- 
tems  pour  enfanter  ce  que  sonraison-  ^'''l'^^^ue[ 
nerncnt  a  conqu^  non-seulementil  re-  *''•  '^  "^7. 
consolideles  vieilles  blessures  ,  ainsi  il 
redonejorce  au  x  mem  hres  qu  iavoient 
langui.  Pour  cette  raison  le  doit-on  di- 
vertir et  embarrasser  toujours  ,  pour 
rompre  le  cours  de  ses  desseins.  L'A- 
niiralconcevoitquesion  eût  vivement 
poursuivi  sa  petite  troupe  ,  pendant 
qu'elle  se  retiroit  en  Languedoc  ,  il 
lui  auroit   été  très  difficile  de  la  sau- 
ver ,   parce  qu'il  n'avoit  que  de  la  ca- 
valerie ,  Tion  moins  harassée  qu  exté- 
nuée ,  et  que  les  seuls  paysaus  et  les 
petites  garnisons  des  endroits  où  ils 

O  iij 
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fe'îT^^™-  passoient ,  les  mettoient souvent  dans 
'T/ô'ç;'''  le  plus  grand  désordre.  Tout  le  fond 
de  son  armée  ronsistoit  en  trois  mille 
chevaux)  AIt2ïs  hi2ssûntrou/ersans/iul 
empêchement  cette  pelotte  de  neige  , 
en  peu  de  temps  elle  sefitgi  osse  commue 
une  maison.  L'affabilité  des  jeunes 
Princes  gagnoit  toute  la  noblesse  des 
lieux  qu'ils  parcouroient.  On  fit  dans 
le  Languedoc  et  le  Dauphiné  de  fortes 
recrues  d'infanterie.  A  ce  corps  déjà 
redoutable  ,  se  joignirent  les  troupes 
de  Montgommeri ,  victorieuses  du 
Béarn.  En  peu  de  temps  ,  l'abondance 
que  les  soldats  trouvèrent  dans  leurs 
quartiers  établisautourdeMbntauban 
ville  du  Querci  ,  rétablit  ces  troupes 
délabrées,  et  refit  comme  de  nouveaux 
corps  aux  hommes. 
"  ■'^""^'  Mais  cette  armée  bien  pourvue  de 
santé  ,  de  vigueur  et  de  courage, 
manquoit  d'argent  et  de  munitions  ; 
et  c'est  où  l'on  sentit  l'utililé  de  la 
Rochelle,  w  Les  villes  qui  sont  comme 
les  appuis, non-seulementdes  armées, 
mais  aussi  des  guerres  ,  doivent  être 
puissantes  et  abondantes  ,  afin  que  , 
commede  grosses  sources  d'où  décou- 
lent de  gros  ruisseaux ,  elles  puissent 
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fournir  les  comnioditës  nécessaires  à 
ceux  qui  ne  peuvent  les  avoir  d'ail-  ^''î','69!^* 
leurs.  Ceci  a  fait  dire  à  quelques  Ca- 
tholiques ,  qu'ils  n'estimoient  pas  les 
Huguenots  trop  lourdauds  ,  d'autant 
qu'ils  avoient  toujoursété  soigneux  et 
diligens  des' approprier  de  très  bonnes 
retraites  ■>:>.  Les  secours  que  les  Princes 
tirèrent  de  cette  ville  ,  iirent  connoi- 
tre  que  cetoiù  une  bonne  boutique,  et 
bien  fournie.  Elle  équipa  quantité  de 
vaisseaux,  qui  iirent  de  très -riches pri- 
ses. Les  Armateurs  s'y  multiplièrent, 
encore  que  souvent  il  advint  qu'auoc 
proies  que  leurs gri/Jes  avoient  attra-* 
péeSj  les  ongles  de  la  picorée  terrestre 
donnassent  de  terribles  pintades.  L'A- 
miral prenoir  le  dixième  du  butin. 
L'argent  qui  provint  de  ce  droite  servit 
à  approvisionner  l'armée. 

Au  commencement  du  printemps  ,     ^ 
les  Calvinistesdescendirent  des  mon- 
tagnes du  Haut-Laneuedoc,  et  se  dé- 

-     o    -  .  -  -  .0  .      J  ,  fQice 


:    Ils    rep. - 
roisseiit  en 


bordèrent  dans  la  plaine  de  Toulouse.  '^DeThou. 

—  -     -»  .  t    XLVII. 

Dnvilc  , 

La  Kjue, 


Ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  ,   sur-     vnv^u 


l,  XLVII. 

tout  dans  les  maisons  des  Conseillers  "x.^^ 
et  Présidens  du  Parlement,  pour  ce 
çu  ils  avoient  toujours  été  âpres  à/aire 
briller  les  Luthériens  etHuguenots.  Ils 

'O  iv 


Suc  indécis 


520         JO Esprit  de  la  Ligue, 

Crou-verent  cethe  revanche  bien  dure  % 
'''^^\^^%^  ??iais  on  dit  qu  elle  leur  servit  dins^ 
truction  pour  être  plus  modérés  à 
l'avenir. 
cen?  .v^rs"  ^6  ià  Hs  avancèrent  vers  la  Loire  , 
îaris.  pillant  ,  renversant ,  mettant  tout  à 
contribution,  marchant^ enseignes  dé- 
ployées, droit  au  centre  du  Pioyaume, 
toujours  persuadés  qu'ils  n'^obtien- 
droient  une  paix  avantageuse  ,  que 
quand  ils  feroient  sentir  à  la  Capitale 
les  incommodités  de  la  guerre. 
^•A?nly-!e-  Au  mille u  de  leurs  succès ,  Coli- 
gni  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  le 
réduisit  à  Fextrémité.  La  crainte  pré- 
sente de  le  perdre  ,  iît  mieux  sentir 
tout  son  mérite.  Que  seroit  devenus 
l'armée  ,  entre  les  mains  des  Princes 
de  Béarn  et  de  Condé  ,  deux  enfans  , 
à  la  vérité  pleins- de  courage  et  d'inr 
trépiditë  ,  mais  incapables  de  vues  et 
de  desseins  ?  On  parloit  déjà  de  se 
eépartn* ,  lorsque  la  violence  du  mal 
se  ralentit,  l'espérance  revint  avec  sa 
santé,  et  l'armée  pénétra  en  Bour- 
gogne. Elle  trouva  en  présence  celle 
du  Maréchal  de  Cossé-Gonnor  ,  forte 
de  treize  mille  hommes  ,  qui  avoit 
ordre  de  risquer  une  bataille  ,  plutôt 
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€fne  de  laisser  les  Calvinistes  appro-  ~^" '  '" 
cher  de  Paris.  Ceux  ci ,  au  nombre  ^''r^J.^' 
de  six  mille  hommes  ,  tout  au  plus, 
eurent  l'audace  de  combattre  le  aS 
juin  ,  près  d'Arnay  le-Duc,  et  la  vic- 
toire resta  indécise.  On  poiirroit  néan- 
moins dire  qu'ils  gagnérentla  bataille, 
puisqu'ils  ne  furent  point  arrétésdana 
leur  course.  Ils  se  jetèrent  dans  le  pays 
situé  entre  l'Yonne  et  la  Loire,  où  ils 
vécurent  à  discrétion ,  et  se  mirent  en 
état  de  pénétrer  jusqu'à  l'Orléanois  et 
à  risle-de-France  ,  théâtres  de  leurs^     , 
premiers  combats. 

Il  nV  a  voit  plus  à  différer  :  il  fal- .  Pour-par-- 

t     .       r    •         \  -  w  •  •  lersdepcux 

loit  laire  la  paix  ,   ou  détruire  jus-    cc.<:teinau- 
qu  au  dernier  ces  hommes  ,  déternu-  ca,  io. 
nés  à  soutenir  les  nouveaux  autels,  ou    ^^  "^""^^ 
à  s'ensevelir  sous  leurs  ruines.On  a  voit 
parlé    d'accommodement  aussi  -  tôt 
après  la  b-u aille   de  Montcontour  ; 
mais  les  conditions  parurent  si  dures 
aux  Réformés  ,   qu'ils   ne  voulurent 
point  y  entendre.   La  Reine  de  Na- 
varre sur  tout  se   dé(  lara   avec  tant 
d'aigreur  conire  le  Cardinal  de  Lor- 
raine ,  que  la  Cour  jugea  toute  négo- 
ciation inutile  ;  tiint  que  le  Prélat  y 
ïtjsteroit.  Cependv^nton  entretint  tou- 

O  y. 
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•^^-J^LH  jours  quelque  intelligence  ,  tant  par 
''^fj'';'^,^*  lettre  que  de  vive  voix.  Les  Confé- 
dérés eurent  même  permission  d'en» 
voyer  au  Roi  des  Députés,  qui  furent 
bien  reçus.  Charles  IX  leuren  envoya, 
dont  les  propositions  parurent  plus 
tolérables.  Des  deux  côtés  enfin  on 
é  toit  réduit  au  point  que  la  plus  mau- 
vaise paix  sembloit  préférable  à  une 
euerre  avantageuse. 

Raison»    o  ,  .    D    .  1      T.»- 

des  deux  Apres  la  victoire  de  Montcontour  , 
ia"(k!ue''rl' s'imHginant  que  tout  étoit  fini  ,  le 
Pape,  les  Princes  d'Italie  et  le  Roi 
d'Espnene  avoient  redemandé  leurs 
soldats.  Les  All-mands  s'étoient  reti- 
rés faute  de  solde  ;  de  sorte  que  le 
Roi  ,  outie  quelques  compagnies  , 
sous  des  Gentilshommes  volontaires , 
n'avoit  de  troupes  assurées  que  quatre 
à  cinq  mille  Suisses  ,  et  pas  un  sou 
dans  les  coffres  pour  les  payer.  Soit 
connivence  de  la  part  des  Gouver- 
neurs, soii  plus  grande  bravoure  de 
la  part  des  Confédérés  ,  la  guerre  se 
faisoit  à  l'avantage  de  ceux  -  ci  dans 
toutes  les  provinces.  Plusieurs  entre- 
prises sur  la  Rochelle  ,  tant  par  terre 
que  p.'ir  mer  ,  n'avoient  pas  réussi  ;  et 
aprèi  biea  dus  victoires  remportées 


Lh>rc    second,  3s5 

bar  le  Roi  ,  les  ennemis  se  trouvoient  -'■—"—' 

•!•  J      1       T?  Charles  IX. 

encore  au  milieu  de  la  rrance.  1570. 

hes  Confédérés  n'étoient  pas  dans 
nn  moindre  embarras.  Ils  avoient  à 
la  vérité  une  troupe  leste  et  gaillarde  ^ 
mais  aussi  c'étoit  leur  dernière  res- 
source. D'ailleurs  moins  d'argent  en- 
core que  le  Roi.  Plus  ils  approchoient 
du  centre  du  Royaume  ,  plus  ils  ra- 
nienoient  les  Allemands  au  voisinage 
de  leur  pays  ;  et  ces  étrangers  di- 
3oient  tout  haut,  qu'à  la  première  oc- 
casion favorable  ,  ils  les  quitteroient 
et  retourneroient  chez  eux.  Enfin  y 
Tictorieuxettriomphans,ils  n'avoienC 
plus  ni  habits  ,  ni  équipages  ;  ils^ 
éioient  mal  armés  ,  barrasses  comme 
des  gens  qui  avoient  fait  plus  de 
huit  cents  lieues  depuis  six  mois  ,  eÊ 
ils  se  Yoyoient  encore  menacés  de 
plusieurs  petits  corps  d'armées  ,  à 
travers  lesquels  il  faudroit  s'ouvrir  le 
passage  ,  s'ils  vouloit  en  suivre  leur 
premier  profet ,  de  porter  la  guerre 
autour  de  Paris. 

Les  raisonneurs  àes  deux  côtés  ,  opinions 
comme  il  y  en  a  louioiirs,  trouvoient  ce  suè^f  ^ 
fort  mauvais  qu'on  songeât  à  la  paix.  ^^  ■^^*"*' 
^Q'  éioitydisoientles  Catholiques^  c  no 
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— " — -  se  indigne  et  injuste,  de  faire  paix  avec 
^'^s'/ro-^*  desrebeileshérétiqiies,  qiiiméritoient 
d'être  grièvement  punis.  Ils  persis- 
toient  en  leurdire,  ajoute  la  Noue,  jus- 
qu'à ce  qu'on  les  eût  guéris  de  cette  sor- 
te :  si  c'étoient  gens  d'épées  ,  on  leur 
enjoignoit  d'aller  l<^s  premiers  à  l'as- 
saut ,  ou  à  une  rencontre,  pour  occire 
ces  médians  Hugenots  ;  de  quoi  ils 
n'avoient  pas  tasté  une  couple  de  fois, 
qu'ils  ne  changeassent  vîtement  d'opi- 
nions. Quantaux  autres  y  qui  estoient 
d'église  ou  de  robe  longue,  en  leur  re- 
montrant fju'il  étoit  nécessaire  qu'ils 
baillassent  la  moitié  de  leurs  rentes  , 
pour  payer  les  gens  de  guerre  ,  ils 
eoncinoient  à  la  paix  33. 

De  même  ,  parmi  ceux  de  la  Reli- 
gion, plusieurs  rejetoientles  proposi- 
tions de  paix,  disant  que  ce  n'étoit  que 
trahisons.  :>:>  Mais  quand  elles  eussent 
ë  t  é  t  ré  s-  bo  n  n  e  s ,  a/o  ute  n  otrejudicieu  oc 
u4uteur,\\s  eneussent  dit  autant,  pour 
ce  que  la  guerre  étoit  leur  mère  nour- 
rice et  leur  élèvement.  Un  bon  moyen 
pour  les  ramener  à  la  raison  ,  c'étoit 
de  proposer,  pourlanécessité  d'icelle, 
de  retrancher  leurs  gages  ,  ou  de  faire 
quelques  emprunts  sur  eux  ;  alors  en 
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df^siroient  ils  une  prompte  fin.  Oster       '-'^* 
à  beaucoup  de  gens  les  i  rof:ts  et  fjon- ^^''J'j'"^^"'' 
neurs  ,   alors  jiigeront-ils  des  choses 
pltis  sincèrement.   « 

Les  Chefs  ,  qui  voyoient  de  prés  la 
misère, sur-tout  les  excès  affreux  aux- 
quels se  îaissoient  aller  lr>s  gens  de 
guerre,  j)ensoient  bien  différemment. 
La  Noue  attribue  à  l'Amiral  d'avoir  dit 
plusieurs Jois  ,  depuis  la  paix  ,  quii 
désiroiù  plutôt  mourir,  que  de  retorri' 
her  cTi  ces  cofi/usions  ,  et  voir  devant 
ses  yeujs  commettre  tant  de  maux, 

ce  Ce  n'est  pas,  ajoute  La  A^owe, qu'il 
faille  ressembler  à  rme  autre  manière 
de  gens  ,  qui  indifféremment  trou- 
voient  toutes  paix  bonnes  ,  et  toutes 
guerres  mauvaises  :  et  quand  on  les 
assuroit  de  les  laisser  en  patience 
manger  les  choux  de  leur  jardin  et 
serrer  leurs  gerbes,  ils  eouloient  ai-" 
sèment  l'un  et  l'autre  temps  ;  dussent- 
ils  encore,  aux  quatre  fêtes  annuel- 
les ,  recevoir  quelque  demi-douzaine 
de  coups  de  bâton.  Ils  avoient ,  à  mon 
avis  ,  empac(jueté  et  caché  leur  hon- 
neur et  leur  conscience  au  fond  d'un 
coffre.  Le  bon  Citoyen  doit  avoir  zèlfe 
aux  choses  publiques  ,  et   regardée 
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^^ — '— •  plus  loin  qu'à  vivoter  en  des  servitudes 
*^*5o!^"  l^f>"f^€;uses.   Pour  conclusion  ,  en  ces 
affaires  ici ,  la  raison  doit  nous  servir 
de  guide  ,  la'|uelle  admoneste  de   ne 
venir  jamais  aux  armes  ,  si  une  juste 
cause  et  grande    nécessité   n'y  con- 
traint. Car  la  guerre  est  un  remède 
très  violent  et  extraordinaire. lequel, 
en  gur;rissant  une  plaie, en  refait  d'au- 
tres. Pour  cette  occasion  n'en  doit  on 
user  qu'exlraordinairement.  Au  con- 
traire doit  ontoujoursdesirerlapaix.ee 
Nous  rapportons  avec  satisfaction 
ces  sentimens  généreux  d'un   brave 
Gentilhomme  ,  ami  de  sa  Patrie , aussi 
éloigné  de  la  basse  complaisance,  qui 
lolére  tout  ,  que  de  l'arrogance  ,  qui 
ne  veur  rien  souffrir.   Les  réflexions 
qu'il  fait  sur  la  manière  dont  on  doit 
envis.iger  la  guerre  ,  ce  fléau  redouta- 
ble ,  méritent  d'é.'re  transcrites.  Elles 
sont  courtes  ,  et  c'est  la  dernière  fois 
que  nous  aii»"ons  occasion  de  citer  les 
discours  politiques  et    mditaires  de 
la  Noue  ,    qui  finissent  ici. 

x>  Certes  ,  un  chacun  doit  se  mettre 
devant  les  yeux  (  quand  il  voit  le 
Royaume  embrasé  de  guerres)  ,  l'ire 
€î  Ui  G aun  eux  de  Dieu,  et  plutôt  ai' en* 
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contre  d'  soi, que  contre  ses  ennemis: ' 

car  les  uns  «lisent  ;  ce  sont  les  Hugue-  ^^l^l^^o.  ' 
nots  (]!ii ,  par  leurs  hérésies  ,  excifent 
SQS  vengeances  sur  eux  ;  lea  autres 
répliquent  :  ce  sont  les  Catholiques 
qui ,  par  leur  idolâtrie  ,  les  attirent  ; 
et  en  tel  discours  nul  ne  s'accuse.  Ce- 
pendant  la  première  chose  qu'on  doit 
faire  ,  c'est  d'examiner  et  accuser  , 
en  ces  c;ilamités  universelles  ,  ses^ 
propres  imperfections  ,  afin  de  les 
amender  ,  et  puis  regarder  la  coulpe 
d'autrui;et  quand  nous  voyons  une 
fausse  et  courte  paix  ,  nous  devons 
dire  que  nous  n'en  mérions  pas  une 
meilleure;  pourceque(  comme  dit  le 
proverbe  )  quand  le  pont  esi  passé^on 
se  mocque  du  Saint  ,  et  la  plupart 
retournent  en  h^urs  vanités  et  ingra- 
titudes accoutumées. 

Peu  de  personnes  ,  même  entre  les    on  fait  &- 

.      ,.       «  .  •     \     1    •  paix. 

Catholi(]ues,pensoient  aussicnretien- 
nement  ;  mais  la  nécessité  mène  sou- 
vent au  même  port  que  la  raison  et 
la  Religion.  On  avoit  besoin  de  la 
paix  et  on  la  fit  Elle  fut  conclue  le 
2  Août ,  à  Saint  Germain  en  Laye  , 
où  étoit  le  Roi. 

Outre  les  avantages  des  précéden- 
tes, savoir  :  ammslie  générale  ,  libra 
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-^ —  exercice  de  la  Religion  prétendue  R^' 

^^t\7^'  formée  ,  excepté  à  la  Cour,  aveu  et 
approbation  de  tout  ce  qui  avoit  été 
fair,  restitution  des  biens  confisc^ués, 
droit   à  toutes  les  charges  de  1  État  , 
les  Calvinistes  obtinrent  deux  points 
bien  importans  .-  1°.  la  permission  de 
récuser  six  Juges  ,  tant  Présidens  que 
Conseillers,   dans  les  Parlemens  :  ce 
qui  a  donné   dans  la  suite  naissance 
aux  Chambres  mi  parties:  2°.  quatre 
villes  de  sûreté,    c'est  à-dire,   dans 
lesquelles  les  Confédérés  eurent  droit 
de  mettre  des  Gouverneurs  et  des  gar- 
nisons à  leurs  ordres.  Ils  choisirent  la 
Piochelle  ,  Montauban  ,    Cognac    et 
la  Charité.  Elles  leur  furent  abandon- 
nées ,  après  que  les  Princes  de  Béam 
et  de  Condé  ,  et  vingt  desprincipaux 
Seigneurs  de  leur  parti  ,   eurent  fait 
serment  de  les  rendre  dans  deux  ans. 
fî^^'dlns      t)6  si  grands    avantages  ont   fait 
*'°^^^^'^^?- ^^  soupçonner  que    cetie  paix    n'étoit 
'"'^•f  î°-  qu'un  piège  ,   et  qu'en  la  signant ,  la 
s»,  f.  20,    Cour  avoit  deja  conçu  le  dessein  de 
la  rompre  de  la  manière  la  plus  tragi- 
que. Quoi  qu'il  en  soit, les  Calvinistes 
y  eurent  une  enrière  confiance.    Les 
Princes  ,  l'Amiral  et  les  autres  Chefs 
reconduisirent   jusqu'à  Lan  grès    les 
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Allemands  ,  et  les  congédièrent  poli-  ■ > 

ment ,  plus  chareés .  dit  de  Tnou  ,  charie.  ix^ 
de  promesses  que  d  argent.  Ils  revin- 
rent ensuite  à  la  Rochelle  ,  où  ils  fixè- 
rent leur  demeure  auprès  de  la  Rein^ 
de  Navarre. 

Charles  IX  épousa  par  procureur  ,  Mariage 
le  23  Octobre  ,  Elisabeth  d'Autriche,  leLàhf,ut^ 
second  fille  de  l'Empereur ,  Princesse  ''  "' 
grave,  prude3;vie,  d'un  caractère  doux 
et  réservé.  Elle  eut  la  confiance  et 
l'estime  de  son  mari  j  mais  elle  n'osa 
se  prévaloir  de  cet  ascendant ,  qui  au- 
roit  peut-être  tourné  au  profit  du 
Royaume.  Le  jeune  Monarque  alla  , 
dans  le  mois  de  Novembre  au  devant 
d'elle  jusqu'à  Meziéres.  A  la  fin  de 
Décembre  ,  il  reçut  une  ambassade 
solennelle  ,  qu'avoient  envoyée  les 
Princes  Allemands  de  la  Confession 
d'Ausbourg.  Ils  félicitèrent  Charles 
sur  son  mariage  ,  et  l'exhortèrent  à 
entretenir  la  paix  ,  et  à  traiter  avec 
bonté  les  Religionnaires  de  France. 
Le  Roi  leur  fit  une  réponse  vague,  et 
les  renvoya  comblés  dhonneurs  et 
de  présens. 

Fin  du  Tome  premier. 
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